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Jeudi 7 août

 

C'était du travail de professionnel, Sam McCabe s'en rendit compte au premier coup d'œil. Net et sans bavure. Un homme et une femme gisaient sur le sol de leur spacieux salon, les mains ligotées dans le dos. Le sang des blessures assombrissait le rouge déjà intense du tapis d'Orient. Deux balles dans la tempe, probablement.

— Je vois des morts, marmonna Wynne dans son dos.

Ces paroles étaient légèrement déformées par l'énorme chewing-gum que mastiquait le colosse pour tromper le manque de nicotine. Sam lui lança un regard réprobateur. Certes, ils étaient abrutis de fatigue, mais citer la phrase culte du film Le Sixième Sens en présence d'un double homicide n'était pas particulièrement hilarant.

— Mais qui êtes-vous, bon sang ?

Un jeune homme en uniforme marron se détacha du groupe qui s'était rassemblé dans un coin de la pièce et se dirigea vers eux d'un pas décidé. Son étonnement était compréhensible : Sam portait un jean, un tee-shirt froissé, et une barbe de trois jours assombrissait ses joues. Quant à Wynne, sa masse de cent quinze kilos n'était pas avantagée par un short ample et une chemise hawaïenne tachée. Mais Sam ne se sentait pas d'humeur à supporter qu'on le prenne de haut, en particulier un gringalet.

— FBI, grommela-t-il.

Toujours conciliant, Wynne exhiba rapidement sa carte tandis qu'ils passaient devant le gamin comme s'il n'était pas là.

— Personne n'a appelé les agents fédéraux, protesta l'autre dans leur dos avant de lancer, moins sûr de lui, par-dessus son épaule : Quelqu'un a appelé les fédés ?

— Pas de danger.

Un autre policier local en uniforme marron, la cinquantaine, solidement charpenté et la mine revêche, la tête chauve aussi brillante qu'une boule de Noël, entra par une ouverture voûtée à l'autre bout de la pièce, juste à temps pour entendre la question de son collègue.

— Je suis le shérif Burt Eigel, annonça-t-il en avançant vers eux. Et croyez-moi, on n'a appelé ni le FBI ni personne.

— Sam McCabe. E. P. Wynne, dit Sam, laconique, en désignant son compagnon.

— FBI, précisa Wynne obligeamment en ressortant son badge.

Sam s'arrêta devant la femme et contempla les corps. Plusieurs couches de ruban adhésif couvraient la bouche des victimes. Leurs doigts étaient violacés, ce qui indiquait que la cordelette blanche autour des poignets avait été suffisamment serrée pour entraver la circulation sanguine. Et pour faire mal.

—Wendell Perkins et sa femme, Tammy Sue, c'est ça ?

Eigel haussa un sourcil étonné.

— Mon petit doigt me l'a dit, ajouta Sam en guise d'explication.

Il s'accroupit et exerça une légère pression des doigts sur le tapis. Pure laine vierge. Coûteux, à l'image de la maison et de la résidence privée pour retraités de Mobile, Alabama, protégée par une haute grille automatique. Le sang infiltré dans les fibres était encore tiède. Cette fois, il avait été proche. Très proche. Vingt minutes plus tôt, Perkins et sa dame lui auraient offert un café.

Et merde.

— Qui a prévenu la police ? demanda Sam.

Il se leva en continuant d'examiner les corps et s'essuya les doigts sur son jean crasseux. Il était à peine vingt-trois heures trente. La blonde et gracile Tammy Sue portait un pyjama de coton et une seule mule en éponge, au pied gauche. Perkins, âgé d'au moins vingt ans de plus, était un gros bonhomme épais. Il ne portait qu'un caleçon, dans lequel il avait uriné. L'odeur puissante d'ammoniac couvrait presque les relents de boucherie du sang frais. 

Comme l'avait remarqué Sam à de nombreuses reprises, il n'y avait aucune dignité dans la mort.

— Il y a une alarme. Quelqu'un ici a appuyé sur le bouton. L'un de nos hommes est arrivé sur les lieux neuf minutes après l'appel. Ils étaient déjà morts.

Sam cherchait des yeux, sans grand espoir, des douilles de balles. Il était prêt à parier vingt dollars qu'on n'en retrouverait pas.

Eigel lui jeta un œil noir.

— Et pourquoi devrais-je vous raconter ça, bordel ? 

La même agressivité arrogante.

— Parce que j'ai une tête qui vous revient ?

Le visage rougeaud du shérif vira à l'écarlate. Sans se soucier de lui, Sam contournait les corps, les étudiant sous différents angles. Apparemment, Perkins avait été tué en premier et sa femme éliminée peu après, vraisemblablement parce qu'elle avait été témoin de l'assassinat. Un coup d'oeil circulaire lui révéla plusieurs points d'accès possibles pour le meurtrier : la porte d'entrée, qui donnait sur le vestibule carrelé d'ardoise puis sur le salon, grâce à une large ouverture cintrée ; la porte, cintrée elle aussi, donnant sur la cuisine, par laquelle était passé le shérif; la porte coulissante du patio sur la façade sud. Il calcula les pas de chaque accès jusqu'au canapé de cuir noir où, d'après les preuves - la télécommande, le bol de glace fondue sur la table basse, la deuxième mule sur le tapis, des pages de journal éparpillées -, Tammy Sue était assise quand le tueur l'avait surprise.

L'issue la plus probable était la cuisine.

Wynne sortit de sa poche un minuscule appareil photo numérique et commença à photographier la scène de crime. Pendant ce temps, Sam se dirigea vers la cuisine.

— Mais qu'est-ce que vous fichez, bon sang ! Vous vous croyez chez vous ?

Du coin de l'œil, Sam vit Eigel qui les contemplait. Son visage était cramoisi.

— Ce qu'on fait ? Notre boulot, mec. Exactement comme vous, répondit Wynne d'une voix apaisante.

Il jouait au gentil flic par opposition au rôle de méchant que s'octroyait Sam. Ils étaient merveilleusement à l'aise chacun dans son registre.

— Cela ne relève pas de votre juridiction. Cette affaire ne regarde que nous.

Eigel avait choisi de le suivre, remarqua Sam distraitement en inspectant la cuisine. Elle était d'un blanc immaculé. Des placards sur toute la largeur des murs, un îlot central, les appareils électroménagers les plus modernes. Tout était chic et sophistiqué, comme dans un magazine de décoration. Une cuillère à glace était abandonnée dans l'évier en inox.

Sam marcha jusqu'à la porte du patio. Le rideau à fleurs n'était pas entièrement tiré. Sur une vingtaine de centimètres de large, on distinguait un panneau de verre allant du sol au plafond. Derrière, la nuit. La porte était fermée, mais pas à clef. En prenant soin de ne pas y toucher, Sam examina la poignée. Le mécanisme était prévu pour une fermeture automatique, le meurtrier avait donc pu aussi sortir par là. Il se retourna lentement et scruta le plancher de chêne clair.

Au pied de l'îlot, il aperçut un minuscule brin d'herbe. Dans le mille.

— Il est entré et reparti par là, déclara Sam. Vous pouvez chercher les empreintes digitales, mais vous n'en trouverez pas. Je pencherais plutôt pour les traces de pas, surtout si la terre est meuble, dehors. Il a certainement contourné la maison, peut-être a-t-il commis une imprudence.

Eigel explosa.

— Écoutez-moi, monsieur le malin, je vous demande officiellement, à vous et à votre coéquipier, de quitter les lieux. Vous n'avez aucun droit de débarquer ici et de mener l'enquête à notre place !

Comme s'il n'avait rien entendu, Sam repartit vers le salon, retraçant le chemin parcouru par le criminel. Vingt pas jusqu'à la porte, où il s'arrêta pour essayer de visualiser la scène à travers l'œil de l'assassin. Le divan lui tournait le dos. Si Tammy Sue avait été assise là en train de manger sa glace en regardant la télévision, elle ne l'avait pas vu arriver.

Du moins, pas avant qu'il ne soit trop tard. Sam sentit son estomac se nouer et jeta un coup d'œil à Eigel, qui lui avait emboîté le pas.

— Vous avez fait installer des barrages routiers ? Dans un rayon de sept ou huit kilomètres, je dirais. Fermer l'accès aux autoroutes, vérifier les véhicules essayant de quitter la région, ce genre de choses ?

— Ne me dites pas comment je dois faire mon boulot.

— Je prends ça pour un « non ».

A cet instant, d'autres personnes accoururent, venues du vestibule : des ambulanciers roulant leurs brancards dans un vacarme effroyable, un homme en costume à la mine bourrue, et une jeune femme brune d'une bonne trentaine d'années qui se mit à crier:

— Papa ! Ô mon Dieu, où est mon père ?

— Janelle !

Eigel se précipita vers la brune. Il la rejoignit au moment où elle s'arrêtait, portait vivement ses mains à ses joues et, les yeux rivés sur les cadavres, poussait un hurlement qui aurait pu faire voler des vitres en éclats jusqu'à Atlanta.

Doux Jésus ! songea Sam. La douleur insoutenable dans sa tête lui arracha une grimace. Quelqu'un avait-il de l'aspirine ?

— Papaaa ! Papaaa !

— Faites surveiller la porte !

Tout en tapotant maladroitement le dos de Janelle, Eigel se retourna pour aboyer des ordres à l'agent maigrichon, dans le coin, qui paraissait horrifié.

— Que personne d'autre n'entre ici tant que je ne l'aurai pas personnellement autorisé, compris ?

— Oui, m'sieur.

Le jeune courut vers la porte. Eigel décocha à Sam un regard furibond, marmonna quelque chose qui ressemblait à « putain de zoo », et se retourna pour gérer de son mieux l'hystérie de Janelle.

Suivant le jeune du regard, Sam constata que la porte d'entrée était grande ouverte. Derrière, il vit l'ambulance qui avait rejoint les deux véhicules de police déjà stationnés dans l'allée quand ils étaient arrivés. La sirène de l'ambulance n'était pas actionnée, mais le gyrophare bleu éclairait la nuit. Au fond du petit jardin soigneusement entretenu, d'autres voitures se garaient en hâte, n'importe comment. Une camionnette de télévision arrivait.

Wynne le rejoignit, rangea son appareil dans sa poche.

— Au moins, cette fois, on était sur ses talons.

— Oui.

Sam regarda les agents coller du ruban adhésif sur le tapis pour indiquer la position des corps. L'homme en costume, le coroner manifestement, s'agenouilla à côté de Tammy Sue et écarta précautionneusement de son visage une mèche de ses longs cheveux décolorés tachés de sang. Même dans la mort, c'était une jolie femme, aux traits fins, raffinée. Comme il s'y était attendu, deux trous sanglants ornaient sa tempe droite.

Comme tous les autres, elle avait été tuée de deux halles dans la tête. Tirées à bout portant.

Sam fut saisi d'une vague de lassitude. Soixante-douze heures sans sommeil, soixante-douze heures passées à courir frénétiquement contre la montre. Pour en arriver là. 

Trop tard. Encore une fois.

— Allez, cassons-nous, dit-il à Wynne d'une voix éteinte. On aura tout ce qu'on veut demain.

— Tu as raison.

Sam se dirigea vers la porte. Wynne le suivit en adressant un signe d'adieu au shérif. Ce dernier avait réussi à faire asseoir Janelle dans un fauteuil. Sans prononcer un seul mot, ils passèrent devant le jeune policier et un autre de faction à la porte d'entrée, et sortirent sans être vus en contournant le groupe de gens qui se pressaient sur le perron, réclamant avec véhémence le droit d'être admis dans la maison.

Malgré l'heure tardive, il régnait une chaleur étouffante. En foulant la pelouse amoureusement entretenue pour regagner leur Sentra de location, Sam prit une profonde inspiration, ce qu'il regretta aussitôt : des fleurs étaient plantées dans toute la résidence, de gros massifs bordant les rues, les allées. Leur parfum conférait à l'air lourd une suavité écœurante, comparée à la scène mortuaire dont il était imprégné.

— Il nous observe, dit-il soudain en s'arrêtant net et promenant son regard autour de lui. Tu le sais, hein? Ce salopard est là quelque part qui nous observe. Je sens sa présence.

— Sam... commença Wynne.

Sam devina qu'il allait avoir droit une fois de plus au sermon numéro 257, sur le thème « ne pas prendre les affaires trop à cœur».

Pourtant, celle-ci est personnelle, s'apprêtait-il à riposter. Mais à cet instant son téléphone portable sonna.

Son cœur manqua un battement. L'adrénaline parcourut ses veines à la façon d'une injection d'amphétamines. En cherchant fébrilement son téléphone dans sa poche, il ne ressentait plus la fatigue.

Erreur, lut-il sur le petit écran du mobile. Il se raidit en ouvrant l'appareil.

— McCabe, grogna-t-il.

— Il s'en est fallu de peu. Mais... encore raté. 

C'était lui. Le cinglé qui venait d'assassiner Wendell et Tammy Sue, qui avait tué au moins trois fois auparavant, qui les mettait, lui et son équipe, sur de fausses pistes depuis l'assassinat d'un juge fédéral à la retraite trois semaines plus tôt à Richmond. Qui les promenait du Sud vers l'Ouest, à la lisière du pays. Cette voix déformée, digitale, Sam la connaissait maintenant mieux que la sienne.

— Où te caches-tu, salopard?

Les doigts de Sam serrèrent le téléphone comme s'ils étreignaient le cou de l'interlocuteur. Il regarda autour de lui. Le joli bosquet, les maisons voisines... Rien, bien sûr.

— Où es-tu?

Pour toute réponse, un ricanement.

— Alors, prêt pour le prochain indice?

— Aide-moi juste à comprendre, dit Sam pour le faire parler à tout prix. Pourquoi? Qu'est-ce que tu veux ? À quoi bon te...

— Voilà, interrompit la voix. Où peut bien se trouver... Madeline?

— Attends... reprit Sam.

C'était inutile. La ligne était déjà coupée. Ce type était peut-être fou à lier, mais pas idiot. Il savait parfaitement que ses appels étaient enregistrés afin de déterminer leur provenance. Sam jura dans sa barbe et enfonça une touche.

— Tu m'as appelée, maître? répondit Gardner. 

L'experte technique de l'équipe de Sam se trouvait dans l'hôtel Comfort Inn qui leur tenait lieu de quartier général provisoire.

— Tu l'as entendu ?

— Oui.

— Alors ?

— J'y travaille, mais je doute que ça aboutisse. Il a dû utiliser une carte de téléphone dans un portable, comme d'habitude.

— Cette pourriture nous a encore devancés. Deux cadavres de plus. Appelle les flics d'ici, s'il te plaît, vois s'ils ont bouclé le périmètre, s'ils vérifient les identités, s'ils arrêtent les individus suspects, ce genre de choses. Je pourrais m'en charger mais le shérif local n'a pas l'air de me porter dans son cœur.

Gardner pouffa.

— Tiens donc ? Bizarre.

— Je t'adore, fit Sam d'un ton aigre avant de raccrocher.

Wynne le regardait, les sourcils froncés.

— Madeline, dit Sam, soudain épuisé. Cette fois, il va s'en prendre à une certaine Madeline...

Wynne poussa un soupir.

— Merde.

— Je ne te le fais pas dire.

Ils regagnèrent la voiture sans ajouter un mot. Que dire ? Un nouveau compte à rebours venait de démarrer. Si l'assassin s'en tenait à son schéma, ils avaient exactement sept jours pour découvrir qui était cette Madeline et la trouver avant lui.

S'ils perdaient cette course comme ils avaient perdu les trois dernières, Madeline, qui qu'elle puisse être, vivait ses dernières heures.
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Jeudi 14 août

 

Bon, d'accord, elle avait peur du noir.

C'était idiot, Maddie Fitzgerald le savait, mais c'étail plus fort qu'elle: allongée sur le lit de sa chambre d'hôtel, fixant l'obscurité, elle grelottait.

— Tu es pitoyable, ma pauvre fille, dit-elle en espérant que le son de sa voix enrayerait la sueur froide qu'elle sentait poindre à la racine de ses cheveux.

Au lieu de la rassurer, sa voix la hérissa tandis qu'elle se demandait aussitôt qui se tapissait dans l'ombre pour l'entendre et se jeter sur elle.

Tu es au vingtième étage. Personne ne va entrer par la fenêtre. La porte est fermée à clef. Tu es plus en sécurité ici que chez toi, se raisonna-t-elle fermement.

Mais la bravade ne servait à rien non plus. Elle allait devoir se résigner et s'armer de patience. Cette fois, elle ne craquerait pas. Maddie respira un grand coup et ferma les yeux. Le bourdonnement ininterrompu du climatiseur sous la fenêtre lui parut soudain aussi fort qu'un trente-six tonnes roulant en trombe à côté de son lit. Blottie en chien de fusil, elle se sentait incroyablement petite et vulnérable.

Ridicule. Avec son mètre soixante-dix, c'était une femme de vingt-neuf ans brillante et compétente, promise à une fabuleuse carrière de femme d'affaires, bon sang de bois ! Et son cœur palpitait furieusement, simplement parce qu'elle avait éteint sa lampe de chevet.

Maddie lutta contre l'envie de poser sa main sur l'interrupteur, rallumer et mettre un terme à son supplice.

Avec la lumière allumée, elle pourrait dormir.

Non. Elle se retourna face à la porte, serra les dents et s'efforça de penser à des choses agréables.

Quelques instants plus tard, elle renonça aux pensées positives et commença à compter jusqu'à cent dans sa tête, en s'obligeant à maîtriser les symptômes physiques produits par l'absence de lumière : respiration saccadée, accélération du pouls, sueur froide.

À cinquante, elle avait un troupeau d'éléphants dans la poitrine et respirait si vite qu'elle haletait. Les yeux toujours clos, elle sentit le désespoir l'envahir. Se débarrasserait-elle un jour du spectre qui la hantait depuis sept ans ? Chaque fois qu'elle essayait de s'endormir toute seule dans le noir, serait-elle condamnée à voir se rejouer les événements de cette fameuse nuit? Ses rêves seraient-ils toujours peuplés du... 

Un cri perçant déchira les ténèbres.

Plusieurs secondes s'écoulèrent avant que Maddie, pétrifiée, ne réalise que c'était la sonnerie du téléphone. Elle se redressa, tâtonna pour trouver l'interrupteur - lumière, ô merveilleuse lumière! - et décrocha le combiné.

— Allô?

Sa voix ne trahissait aucune émotion. Ne jamais leur laisser voir qu'on en bave : on lui avait enfoncé le mantra dans le crâne. Elle constata avec plaisir qu'il restait toujours opérationnel.

— Je te réveille ? 

Jon.

— J'étais couchée, mais je ne dormais pas.

En se hissant contre les oreillers, Maddie essuya ses paumes moites l'une après l'autre contre l'édredon.

— Moi non plus. Et si on se tenait compagnie? 

Maddie devina son sourire à l'autre bout du fil. Beau garçon, blond, les yeux bleus, mince et athlétique, Jon Carter était le charme incarné. C'était l'une raisons pour lesquelles elle continuait à l'emplier.

— Aucune chance, répliqua-t-elle d'un ton acide. 

C'était agaçant qu'il continue à la draguer, bien qu'elle soit devenue son employeur.

— Tu es une femme impitoyable, Maddie Fitzgerald, tu le sais? soupira-t-il.

— Oui, et ça m'empêche de dormir toutes les nuits. 

Son rythme cardiaque était presque redevenu normal.

— Tu voulais quelque chose ? ajouta-t-elle.

— Je viens d'avoir une idée. Si on casait Mme Brehmer dans le produit ? Qu'elle soit par exemple l'image des croquettes pour chiens, je ne sais pas.

— Elle a quatre-vingt-dix ans et une tête d'outre-tombe, objecta Maddie.

Elle devina de nouveau son sourire.

— Où veux-tu en venir?

Mme Brehmer valait aussi quatre-vingt-dix milliards de dollars et son budget, actuellement géré par

J. Walter Thompson, une énorme agence de publicité, représentait plus de dix millions par an. Cette pensée galvanisait Maddie. Elle avait investi les économies de toute sa vie dans le rachat de Creative Partners quand l'entreprise dans laquelle Jon et elle travaillaient avait mis la clef sous la porte, dix-huit mois plus tôt. Malheureusement, pour l'instant, les finances de leur agence n'étaient pas exactement glorieuses. S'il n'arrivait pas quelque chose de concret très bientôt, cette fois, lorsque Creative Partners plongerait, elle coulerait avec.

— Bon, soupira Maddie. Il faudrait couvrir le téléobjectif d'un bas, alors. Ou utiliser un gros filtre. Quelque chose pour adoucir l'image.

— Tu vois bien que j'ai de bonnes idées, pouffa Jon.

— Parfois. 

Maddie réfléchissait.

— On pourrait l'asseoir dans un fauteuil à bascule, vêtue d'une longue robe noire, elle évoquerait un peu la mère de Whistler dans son célèbre portrait. Je vois bien un plan fixe. Elle n'aurait pas besoin de parler, en fait. Elle pourrait représenter le logo de la compagnie.

— Exactement. Avec des chats perchés sur le dossier de son fauteuil, des chiens à ses pieds. Ce genre de concept.

— On peut toujours essayer de le leur proposer. 

Maddie coinça le combiné entre son épaule et son oreille et chercha le crayon et le bloc à en-tête de l'hôtel sur sa table de nuit. En quelques traits rapides, elle esquissa un rapide portrait de Mme Brehmer susceptible de servir de logo, avec le petit sourire, le chat sur l'épaule, le cadre ovale. Puis elle l'examina d'un œil critique.

— Ça peut se faire, admit-elle.

— Tu veux que je vienne pour qu'on bosse dessus ?

— Non. 

Maddie jeta un coup d'œil au réveil. Il n'était pas tout à fait minuit.

— Nous avons rendez-vous à dix heures. On n'a qu'à se retrouver pour le petit déjeuner à sept heures et demie. Ça nous laissera largement le temps de revoir tout ça. Pour l'instant, on va simplement lancer cette idée de logo à titre de ballon d'essai. Si ça lui plaît, on la développera.

— Comme tu veux, patron.

— Allez, dors.

Être appelée patron était encore un phénomène récent qui lui procurait un petit picotement d'excitation.

— Jon... ? Bonne idée, au fait.

— Je fais de mon mieux. Et si tu changes d'avis, je ne suis que deux étages plus bas.

— Bonne nuit, Jon.

Elle raccrocha. Pendant un moment, elle considéra le croquis. Diverses autres solutions pour intégrer Joan Brehmer à leur projet de campagne publicitaire tournaient dans sa tête. La vieille dame était encore tellement investie dans la compagnie, fondée à Saint Louis par feu son mari cinquante ans plus tôt, que Creative Partners avait pris un avion pour La Nouvelle-Orléans, où Mme Brehmer vivait désormais, afin de lui présenter leurs idées. Elle avait des opinions très arrêtées sur son entreprise ; l'inclure dans le spot la séduirait peut-être.

Le téléphone sonna de nouveau. Cette fois, Maddie ne sursauta pas. La lumière allumée, son sang-froid était parfait.

— Qu'y a-t-il? demanda-t-elle dans le combiné.

— Si ça marche, je réclame une prime pour Noël. 

C'était encore Jon, comme elle l'avait deviné.

— On en reparlera.

— Tu peux compter sur moi. Je...

— Bonne nuit, Jon.

Mais Maddie souriait en raccrochant. L'idée d'être en mesure d'offrir une prime de Noël à ses cinq employés était irrésistible. Si jamais ils obtenaient ce budget...

Pour cela, il leur fallait une présentation éblouissante, donc un quota de sommeil. Or, en l'état actuel des choses, cela s'annonçait mal. En se levant une heure plus tôt que prévu, il lui resterait largement le temps de travailler sur l'idée de logo intégrant Mme Brehmer, avant de retrouver Jon pour le petit déjeuner. Pour l'instant, elle avait besoin de se reposer.

Maddie rangea le bloc et le crayon sur la table de chevet et fronça les sourcils en considérant la lampe. Elle baignait les quatre coins de la chambre d'un doux halo. La jeune femme vit son reflet, doré et légèrement déformé, dans le socle en laiton lustré. Ses cheveux bruns mi-longs étaient tout ébouriffés par son agitation de tout à l'heure. Ses minces épaules bronzées, nues à l'exception des fines bretelles de sa nuisette en soie rose, se détachaient sur le drap clair. Les pommettes hautes, le visage carré, une grande bouche, un nez délicat, des yeux noisette frangés de longs cils.

Elle semblait soucieuse. Et fatiguée.

Maddie fit une petite grimace sarcastique. Rien de nouveau. Souci et fatigue étaient ses compagnons intimes.

Mais si Creative Partners parvenait à se rallier Mme Brehmer...

Elle bataillerait contre ses phobies une autre fois. Car pour dormir, elle avait besoin de lumière. Mais celle de la lampe de chevet était trop vive.

Maddie descendit du lit et alla pieds nus à la salle de bains. Elle alluma le plafonnier et tira la porte, la laissant tout juste entrouverte. Puis, frissonnant sous le courant d'air arctique soufflé par le climatiseur, elle succomba à la tentation ultime et s'arrêta devant le placard pour sortir de sa valise Fudgie, l'antique chien en peluche aux oreilles pendantes, unique survivant de son enfance gâchée. Elle le serra contre elle et bondit sur le lit, remonta les couvertures jusqu'à son cou et, réconfortée par Fudgie, éteignit la lumière.

Les draps étaient encore tièdes. Elle cala sa tête dans les oreillers. Ses paupières se fermèrent. Le lit était soudain devenu étonnamment confortable. 

L'angoisse battit en retraite dans les confins de son subconscient, tandis que des images de Mme Brehmer dans diverses poses de plus en plus ridicules voletaient dans son esprit: la vieille dame brandissant une fourche, un danois à ses pieds, en une parodie d'American Gothic, le fameux tableau de Grant Wood repris par Paul Newman pour ses produits alimentaires. Ou bien en gros plan, avec un filtre pour tamiser l'objectif. Avec un bandeau de pirate sur l'œil et arborant le sourire de la Joconde, un perroquet juché sur l'épaule. Assise avec un chat noir sur les genoux sous un canari en cage, se balançant dans un fauteuil à bascule...

 

 

Un sentiment de panique la tira du sommeil quelques minutes ou quelques heures plus tard. Maddie cligna des yeux, endormie, essayant de se repérer, sentant son pouls qui galopait, sa bouche asséchée, le nœud au creux de son ventre.

Encore un cauchemar.

Cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Plus d'un an. En fait, plus depuis qu'elle avait repris Creative Partners et s'était par là même administré une flopée de nouveaux soucis pour l'empêcher de dormir. Ce qui, bizarrement, constituait en vérité une évolution positive de sa vie. Mieux valait s'inquiéter de perdre son emploi, son logement et ses économies, que de mourir.

La chambre était plongée dans l'obscurité. La lumière de la salle de bains était éteinte.

En réalisant cela, Maddie eut l'impression de recevoir un coup de fouet.

La lumière de la salle de bains est éteinte.

La panique la saisit à la gorge. Tendue comme un arc, elle scruta les ténèbres, les sens aux aguets, tout en envisageant diverses éventualités rassurantes: l'ampoule avait pu griller. Ou un fusible sauter. Le...

Il y avait quelqu'un dans sa chambre. Il sortait de l'étroit couloir entre la salle de bains sur la gauche et la rangée de placards à droite, et se dirigeait vers le lit. Dans la nuit noire, Maddie ne le voyait pas. Elle ne l'entendait pas non plus, le climatiseur faisant trop de bruit pour qu'elle distingue un son aussi infime qu'un bruit de pas sur la moquette.

Mais elle percevait sa présence. Sa peau se hérissa d'un coup. Le duvet à la base de sa nuque se dressa.

Un cri jaillit dans sa gorge, que son instinct lui dicta juste à temps d'étouffer : si elle criait, il sauterait sur elle comme un canard sur un hanneton. Et dans cet hôtel bon marché et impersonnel à la climatisation assourdissante, qui l'entendrait? Sinon lui. 

Maddie prit sa décision en une fraction de seconde et se coula silencieusement vers le bord du lit, soudain reconnaissante à l'air conditionné de couvrir ses mouvements. À plat ventre sur la moquette qui sentait le renfermé, elle découvrit qu'elle n'avait nulle part où aller: le mur était à peine à cinquante centimètres d'elle sur la gauche et, à droite, sa main furtive rencontra un socle moquetté qui supportait le lit.

Quelques secondes s'écoulèrent avant qu'elle ne prenne conscience de l'horreur absolue de la situation. Elle était piégée. Sa gorge se noua. La seule issue était la porte, or l'intrus se trouvait entre cette porte et elle.

Peut-être n'était-ce qu'un vulgaire cambrioleur? Elle avait laissé son sac par terre à côté de la commode. Peut-être allait-il s'en emparer et disparaître dans l'obscurité d'où il avait surgi.

Bien sûr. Et elle avait gagné au loto, pendant qu'elle y était !

Où était-il ? Malgré ses sens en alerte maximale, l'obscurité restait impénétrable : elle ne distinguait même pas ses propres mains posées à plat sur la moquette à côté de son visage. Entendre quoi que ce soit était également impossible à cause du climatiseur. La terreur accélérait son pouls. La gorge écorchée, elle s'appliqua à respirer plus lentement et plus profondément. Ses doigts fouillèrent encore sans espoir la barrière de moquette qui l'empêchait de se glisser sous le lit, et rencontrèrent un bâtonnet en bois. Le crayon qu'elle avait utilisé tout à l'heure. Elle l'agrippa convulsivement. Ce n'était pas grand-chose, mais c'était ce qui se rapprochait le plus d'une arme.

L'obscurité devint soudain moins dense. En relevant la tête, elle aperçut avec stupeur un faible point lumineux se reflétant dans le pied de la lampe. Il avait allumé une torche, une de ces petites lampes de poche au faisceau minuscule. Il parcourait le lit. 

L'estomac de Maddie se crispa.

La lumière s'éteignit. Mauvais signe, sûrement.

Bam. Bam.

Le lit reçut deux secousses successives rapides. Son épaule effleurait le matelas et elle sentit les deux coups frappés dessus. Maddie s'écarta vivement en réprimant de justesse un cri de surprise. Les battements frénétiques de son cœur assaillaient ses tympans, couvrant presque le climatiseur. Elle recula en rampant jusqu'à ce qu'elle arrive contre le mur. Inspirant profondément, elle regarda le lit. Sans rien voir, bien sûr. Le bruit évoquait des coups de poing donnés dans le matelas.

Puis, avec une certitude qui la glaça, elle se rendit compte que ces bruits n'étaient pas des coups de poing. L'odeur acre parvenant à ses narines était éloquente : un revolver. Quelqu'un armé d'un revolver à silencieux venait de tirer deux coups de feu sur son lit. Sur elle. 

Ô mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu...

Une terreur absolue menaça de réduire ses muscles en bouillie. Elle se figea sur place, incapable de remuer.

Le faisceau de la lampe trancha de nouveau l'obscurité, parcourant le lit. Et Maddie vit avec terreur l'amas de couvertures et de draps. La lumière s'arrêta sur l'oreiller où sa tête était posée quelques instants plus tôt. Un morceau de peluche marron - l'oreille de Fudgie, reconnut-elle - était tout juste visible au-dessus du fouillis de couvertures. En un éclair, Maddie comprit que le tueur avait pris ce morceau de peluche pour le sommet de son crâne. Et avait tiré dedans.

Toute pensée rationnelle fut balayée de son esprit au moment où une main gantée de noir arrachait les couvertures.

Bouge-toi ! hurla-t-elle intérieurement.

Le corps de Maddie obéit machinalement. Elle se propulsa loin du mur. La panique lui donna des ailes et elle bondit vers le mince filet de lumière du couloir que l'on apercevait sous la porte.

Elle savait bien qu'elle n'avait pratiquement aucune chance.

— Eh!

C'était l'exclamation surprise d'un homme. Ne cherchant plus à se cacher, Maddie hurla de toute la force de ses poumons tandis que le faisceau de la lampe torche pivotait vers elle. Il y eut un mouvement précipité derrière elle. L'horreur transforma son sang en eau glacée dans ses veines. Il allait l'attraper. Mais non, elle était à la porte ! Ses doigts rencontrèrent le métal lisse et froid. La poignée. Se refermèrent dessus.

Seigneur, elle glissait. Ses mains étaient trop moites. Impossible de tourner la poignée !

Une main puissante lui attrapa l'épaule et la tira en arrière. Maddie hurlait à tue-tête, se débattait comme une diablesse, donnait des coups de pied et des coups de poing. Mais il l'esquivait, elle ne rencontrait que l'air. Elle envoya ses orteils nus de toutes ses forces dans son tibia.

— Au secours ! Au secours ! 

Ses cris résonnaient encore quand il la plaqua durement contre le mur. L'arrière de sa tête heurta l'encadrement de la porte de la salle de bains, si violemment qu'une explosion de minuscules lumières blanches jaillit devant ses paupières. Une main gantée autour de sa gorge la réduisit brutalement au silence en la clouant sur place. Elle saisit instinctivement cette main qui l'étranglait et ne se rappela le crayon - son arme - que lorsqu'il tomba par terre.

Mon Dieu !

Ses doigts griffèrent le cuir, impuissants, puis elle sentit la peau du poignet et enfonça ses ongles.

Les articulations de l'agresseur heurtèrent sa pommette droite si fort qu'elle vit de nouveau des étoiles.

— Recommence, salope, et je te tranche la gorge. 

Elle sentit les larmes monter à ses yeux. La douleur irradiait à l'endroit où il l'avait frappée. Elle n'arrivait plus à respirer. Il resserra cruellement les doigts en se collant contre elle. Elle sentait les boutons de son pantalon, et la force terrifiante du corps qui les imprimait dans sa propre chair. Inerte, elle était maintenant à sa merci, hébétée, terrifiée, aussi vulnérable qu'un lapin entre les mâchoires d'un loup. La main de l'homme lui couvrait la gorge, ses doigts s'enfonçaient dans les creux tendres,derrière ses oreilles. C'était douloureux. Sa joue lui faisait mal. Sa nuque aussi. Mais la douleur n'était rien comparée à la vague d'épouvante. Le souffle de l'homme, empestant l'oignon, était chaud contre sa joue. Sa bouche n'était qu'à quelques centimètres de la sienne. Elle frissonna malgré elle. Puis se rappela le revolver et s'obligea à demeurer parfaitement immobile.

Où était son arme ? Il devait encore l'avoir, quelque part. Dans un étui ou...

Il avait changé de position, et sa main libre s'escrimait sur quelque chose autour de sa taille. La main avec laquelle il l'avait frappée. Sa main droite.

Il cherchait son revolver...

À la pensée qu'il s'apprêtait à la tuer, qu'elle allait sentir l'impact d'une balle à travers son corps, les genoux de Maddie se dérobèrent.

— J'ai d... de l'argent dans mon sac, essaya-t-elle désespérément.

Sa voix n'était qu'un murmure rauque qui faisait souffrir sa gorge meurtrie. La porte et le couloir éclairé étaient proches, cruellement proches. Un mètre à peine.

— Je ne veux pas de ton argent.

Il approcha une main de la tête de Maddie - oh non, mon Dieu ! - et l'aplatit sur sa bouche. Une odeur de caoutchouc, une bande collante moulant ses lèvres. Du ruban adhésif. Elle se secoua avec horreur, réalisant qu'il la bâillonnait. Presque tendrement, il lissa le ruban, puis en appliqua un autre.

Soudain, une lumière vive l'éblouit. La lampe torche. Aveuglée, tremblante, étourdie par la peur, elle ferma les yeux de toutes ses forces et pria comme jamais elle n'avait prié de sa vie.

L'espace de deux ou trois secondes, il ne fit rien pendant que la lumière éclairait son visage. Il semblait... la regarder.

La terreur lui fit rouvrir les yeux au moment où la lumière s'éteignait de nouveau.

Maddie s'entendit produire un son. Un gémissement. Un râle, à peine audible sous le bâillon.

— Tu as peur ?

Elle discerna dans son murmure une pointe de jubilation.

— Tu peux. À genoux, ordonna-t-il.

La terreur surgit telle de la bile dans la gorge de Maddie. Elle en sentit le goût acre et acide. Il resserra la main autour de sa gorge, puis se plaça derrière elle pour la forcer à s'agenouiller. Cela ne lui demanda pas beaucoup d'efforts. Les genoux de Maddie ployèrent. La tête lui tournait, elle était désorientée et littéralement malade de peur. La moquette était rugueuse, sous ses genoux. Elle tomba en avant et posa les mains par terre, supportant son poids, inondée d'une sueur froide. Le souffle glacial de l'air conditionné frappa sa peau humide, décuplant ses frissons.

Sa seule pensée cohérente était: Maintenant, je vais mourir. 

Du couloir, au loin, Maddie crut entendre des voix. L'homme resserra douloureusement la main contre sa nuque.

— Ne fais pas un bruit.

Il était derrière elle à présent, penché au-dessus d'elle, sa main dure et impérieuse appuyant sur sa nuque baissée, plaquant son visage contre la moquette. Alors que les voix s'éloignaient, l'horrible vision d'un viol lui traversa l'esprit.

Pitié, mon Dieu...

Ses doigts touchèrent le crayon au moment où sa joue frôlait la moquette. Son instinct reprit le dessus et elle referma le poing autour du crayon.

— Ne bouge pas, chuchota-t-il en se penchant encore un peu plus.

Elle perçut un bruit de métal, et un tremblement d'horreur la parcourut lorsqu'elle sentit remuer la main droite de l'homme. Instantanément, elle visualisa ce qu'il faisait : il positionnait le pistolet. Pour tirer sur elle...

Galvanisée, elle ramena le crayon contre lui de toutes ses forces; la mine toucha quelque chose de solide, de ferme mais tendre. Elle eut la vision d'une fourchette s'enfonçant dans de la viande...

Il poussa un cri.

— Sale petite garce ! hurla-t-il en retombant en arrière.

Et soudain elle fut libre. D'un bond, elle se redressa et se jeta désespérément vers la porte, s'agrippa à la poignée et tira de toutes ses forces.

Elle s'ouvrit. Une lumière vive, aveuglante, se déversa sur Maddie qui bondit dans le couloir. Un seul regard par-dessus son épaule au moment où elle s'enfuyait lui apprit qu'il la poursuivait déjà, immense ombre noire et menaçante.

Elle arracha le ruban adhésif de sa bouche et poussa un hurlement à réveiller les morts.
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Vendredi 15 août

 

— Mais qu'est-ce qu'elle a de commun avec les autres, bon Dieu ? marmonna Sam surtout pour lui.

Les mains enfoncées dans les poches avant de son jean, fulminant d'une frustration à peine contenue, debout dans le couloir du médecin légiste de La Nouvelle-Orléans, il regardait à travers une vitre en Plexiglas le Dr Lurlene Deland, coroner du comté, pratiquer l'incision initiale en forme de Y dans le corps de Madeline Fitzgerald. Son badge avait suffi à lui autoriser l'accès à l'autopsie. Son visage sombre et sa mine déterminée dissuadaient les vigiles de lui demander de quel droit il se trouvait là. Cette fois, Wynne et lui n'avaient pas frôlé le but. Ils étaient arrivés sur le lieu du crime au moment où l'on embarquait le corps dans le véhicule du coroner.

— Ça peut être n'importe quoi. Ou rien. Tu y as déjà songé, à ça? Peut-être qu'il prend ses victimes au hasard. Juste histoire de s'amuser avec nous.

À côté de lui, Wynne se reposait lourdement contre le mur en béton beige, préférant regarder ailleurs. Il venait d'avaler six beignets à la crème, en une tentative désespérée de vaincre l'épuisement par un apport glucidique immédiat, et avait verdi quand ils avaient franchi les portes battantes séparant le bureau de la zone d'examen et quand l'odeur puissante de formol l'avait pris à la gorge. Sam s'était abstenu de manger et s'en félicitait. Wynne semblait suffisamment patraque pour deux.

— Il y a forcément un lien.

Sam vit la fine ligne de sang ourler la progression du scalpel de Deland. Nue, cireuse, la victime était allongée sur une table métallique inclinée. La partie supérieure était en tissu afin d'éviter que le corps ne glisse. Un filet d'eau coulait le long de la table dans le récipient situé sous un grillage, à l'extrémité inférieure.

Pour récupérer les effluves, lui avait un jour appris un autre coroner.

— Pour l'instant, rien de concluant, soupira Wynne.

Sam grimaça. Son ami avait raison. Malgré toutes leurs recherches dans le passé de chaque victime, ils n'avaient découvert aucune corrélation entre elles. Rien qui soit susceptible de les relier. Pas même l'âge, la race ou le sexe, critères propres aux tueurs en série.

— On découvrira quelque chose. Il existe un lien et nous le trouverons, et on attrapera ce fumier. Tôt ou tard, il commettra une erreur.

— Eh bien, j'espère qu'il va se grouiller. Cette affaire commence à sérieusement perdre son intérêt.

Sam grogna son assentiment. Bon sang, comme il se sentait mal... La lumière crue des néons de l'autre côté de la vitre lui donnait une migraine épouvantable. A moins que ce ne fût le manque de sommeil chronique. Ou le vide qui lui rongeait le ventre. Ou peut-être la maudite futilité de leurs efforts.

Ils avaient passé la semaine entière à fouiller tout le pays à la recherche de la victime, disséquant désespérément les indices égrenés par l'assassin. Le second, Peyton, s'était révélé être une partie du nom de la rue dans laquelle se trouvait l'hôtel. Holiday, le troisième, se rapportait au nom de l'hôtel. Et aurait aussi bien pu signifier vacances. Le quatrième, Fitzgerald, était le nom de famille de la cible. Le cinquième, qu'ils apprirent quelques heures à peine avant le crime, était NO. Les initiales de La Nouvelle-Orléans.

Comprendre tout cela leur avait permis d'assembler les pièces du puzzle et de retrouver la femme. Mais pas de la retrouver en vie.

Sam serra les dents pour réprimer les jurons qui lui démangeaient la langue, et batailla contre l'envie d'appuyer son front sur le Plexiglas frais. Il lui aurait fallu au moins six heures de sommeil ininterrompu et un bon repas pour redevenir à moitié normal. Coucher avec une femme lui aurait aussi fait du bien, mais au rythme où allaient les choses, cela ne risquait pas de se produire de sitôt. Une bonne piste solide, voilà ce qu'il souhaitait réellement.

Une piste constituerait le meilleur des remontants.

— On a vérifié son ex-mari ? questionna Wynne, visiblement sans grand espoir.

— Dans la mesure de ce qu'on pouvait faire.

À partir des informations personnelles se rapportant à la victime consignées dans le rapport de police, Gardner avait effectué le travail préliminaire, et Sam avait examiné le rapport dans la voiture.

— Apparemment, il était bien hier soir là où il l'affirme. Il fait les trois-huit à la General Electrics. J'ignore s'il avait des raisons d'assassiner son ex-femme mais, très franchement, je le vois mal sillonner le pays en exécutant des individus au hasard.

Wynne produisit dans sa barbe un son exprimant le dégoût.

— Conclusion, en gros, on n'a rien.

— C'est à peu près ça.

De l'autre côté de la cloison transparente, Deland repliait la peau autour de l'incision. En tournant dans sa tête les éléments de l'affaire pour la énième fois, Sam regarda sans les voir les mains, sous les fins gants blancs chirurgicaux, actionner des cisailles pour découper les côtes. Dessous, les organes internes brillaient.

Les seuls dégâts avaient été causés à la tête de la victime. Sam avait regardé l'inspection préliminaire du cuir chevelu, de la peau et des surfaces du corps, mais tout le confirmait : de même que les autres, elle avait été abattue de deux balles dans la tempe. Un bassin en inox renfermant un seul éclat de plomb déformé qui n'avait pas réussi à pénétrer dans le crâne reposait sur le chariot métallique, à côté du coroner. Plus tard, on y ajouterait d'autres fragments qui seraient récupérés dans le cerveau.

Les balles reconstituées ne leur apprendraient rien. Sam le savait déjà. Jusqu'à présent, tous les crimes avaient été commis avec une arme différente. Le tueur était assez intelligent pour se débarrasser chaque fois de ses armes à feu, comme de ses recharges de téléphone.

Mais qui était ce type ?

Deland effectua un mouvement délicat de son scalpel, puis souleva un organe de ses deux mains gantées et le déposa sur une balance.

— J'ai besoin d'air, dit Wynne.

Sam jeta un coup d'œil à son compagnon. Wynne assistait maintenant à l'autopsie. Il avait plissé les yeux, son visage avait blêmi d'au moins deux teintes et ses lèvres étaient pincées. Avant que Sam puisse répondre, le grand gaillard tourna les talons et s'éloigna. Ses sandales claquaient sur le carrelage.

Il se hâtait comme s'il craignait de ne pas arriver à temps aux toilettes.

Sam reporta encore quelques minutes son attention sur les opérations, puis renonça. Il n'obtiendrait aucune absolution en regardant. Aucun renseignement supplémentaire, non plus.

En vérité, il était trop fatigué pour tenir debout, à plus forte raison pour réfléchir. Et le fait que l'assassin n'ait pas donné signe de vie depuis l'appel révélant son dernier indice l'ennuyait prodigieusement. Jusqu'à présent, le schéma avait été clair: d'abord un nom partiel, puis deux ou trois indices qui ne prenaient un sens que rétrospectivement. Enfin, une allusion à la ville venait toujours en dernier, à peine quelques heures avant le crime. 

Cette fois, ils avaient dû se dépêcher de grimper dans un avion à Houston, où ils interrogeaient une certaine Madeline Peyton travaillant pour Fitzgerald Securities, l'une des cent et quelques Madeline de leur liste à correspondre aux paramètres des informations reçues jusqu'à présent, quand le dernier indice leur avait fait comprendre qu'ils devaient chercher à La Nouvelle-Orléans.

À l'évidence, le tueur s'amusait comme un petit fou pendant que l'équipe de Sam s'escrimait sur les indices, cavalait pour localiser la victime et l'empêcher de la tuer. Jusqu'à présent, il l'avait emporté. Les statistiques étaient éloquentes : FBI 0, Fumier de Cinglé 5. Non, 6, en comptant Tammy Sue Perkins. Qu'il fallait bien compter, étant donné qu'il l'avait tuée aussi. Cette fois-ci, ils étaient arrivés au moins deux heures derrière l'assassin. Sam avait à peine aperçu la victime avant qu'on ne l'emporte. Juste le temps de savoir que c'était une femme, brune, jolie... et morte. Le lieu du crime avait été sa chambre d'hôtel. Apparemment, on l'avait attaquée dans son sommeil.

Mais pourquoi ? Pourquoi ?

C'était terrible à admettre, mais Sam n'en avait aucune idée.

Il était neuf heures et quart. Plus de quatorze heures s'étaient écoulées depuis son dernier contact avec le tueur. Les fois précédentes, l'ordure appelait toujours dans l'heure suivant l'arrivée de Sam sur les lieux du crime, à la fois pour se vanter et pour lui donner la piste à suivre concernant la victime suivante.

Cette fois, rien.

Et s'il n'y avait plus de victimes ? Si ce salopard avait décidé d'arrêter son macabre jeu de piste ? Si la partie était terminée ?

Non, songea Sam avec morosité. Il n'y croyait pas plus qu'à une augmentation.

Pourtant, la question le taraudait: qu'est-ce qui était différent dans cette affaire-là ? Pourquoi le tueur n'avait-il pas repris contact, une fois son crime commis ? Il y avait une raison. Il y avait toujours une raison.

Les interrogations qui se bousculaient dans son esprit étaient si pressantes, et les réponses si insaisissables que Sam donna un coup de poing dans le Plexiglas. Deland et son assistant levèrent la tête dans sa direction, fronçant les sourcils par-dessus leurs masques chirurgicaux.

Le message était clair: il dérangeait.

Sans prendre la peine d'articuler une excuse, Sam tourna les talons et se mit en quête de Wynne.

Il le trouva dehors, à gauche de la porte d'entrée en verre dépoli, appuyé contre le mur en stuc sale. Donnant sur Canal Street, le bureau du coroner se trouvait dans un quartier plutôt miteux, fourmillant de petites boutiques et de restaurants ethniques, en pleine effervescence malgré l'heure matinale. Des piétons encombraient les trottoirs. Des véhicules de toutes sortes roulaient dans les deux sens, pare-chocs contre pare-chocs, produisant un bourdonnement continu qui rappelait un essaim de guêpes en colère. La chaleur enveloppa le visage de Sam comme une serviette chaude et humide dès l'instant où il laissa derrière lui l'air conditionné. Respirer lui donnait l'impression d'avaler de la soupe chaude.

Deux palmiers nains torturés luttaient pour survivre dans des cages en fer forgé enfoncées dans le trottoir. Wynne cherchait l'ombre maigre d'un de ces palmiers. Il avait les bras croisés sur sa large poitrine, la tête baissée, les yeux fermés. Sa bouche remuait, il mâchait quelque chose, très lentement. Du chewing-gum, supposa Sam à cause de la légère odeur de raisin, et du fait que Wynne venait d'en acheter un paquet de six en même temps que les beignets engloutis tout à l'heure. Depuis qu'il avait arrêté de fumer six semaines plus tôt, Wynne passait rarement plus d'un quart d'heure sans mettre quelque chose dans sa bouche. Résultat, il engraissait à vue d'œil, au point que son short ample devenait moins ample de jour en jour et que les boutons de ses chemises - le modèle du jour était une hawaïenne authentique représentant une fille à gros seins se trémoussant - menaçaient de craquer.

— Ça va ? lui demanda Sam.

Wynne répondit par un hochement de tête.

Sam le considéra d'un œil sceptique. La sueur perlait sur son front, son visage était écarlate, et ses cheveux blonds bouclés, frisés par la chaleur, brillaient comme du cuivre. Pour dire les choses avec modération, Wynne n'était pas, en cet instant, une publicité ambulante pour l'agent du FBI dans tout son éclat.

Voilà ce que donnent quatre semaines passées à traquer un dangereux criminel, songea Sam. Lui-même en était un exemple typique. Une barbe de deux jours - peut-être davantage, il ne comptait plus -, un jean délavé, un tee-shirt jadis noir mais ayant été lavé tellement souvent et tellement n'importe comment au cours du dernier mois qu'il avait pris la teinte grisâtre irrégulière d'un vêtement teint. Les vestes et les cravates requises par le protocole du Bureau étaient restées dans les chambres d'hôtel. En ce mois d'août, le mercure indiquait trente-sept degrés à La Nouvelle-Orléans, et l'humidité poisseuse imprégnait tout.

En un mot, il faisait trop chaud.

Wynne ouvrit un œil vitreux.

— Je crève d'envie d'une cigarette.

— Mâche ton chewing-gum.

— Ça ne suffit pas.

Devant eux, une Firebird noire se rangea contre le trottoir et s'arrêta. Les deux portières s'ouvrirent simultanément et deux hommes en sortirent.

Sam se tendit machinalement, vérifia mentalement si son revolver était toujours niché au creux de ses reins où il pourrait le saisir en deux secondes en cas de besoin, et considéra en plissant les yeux dans le chatoiement de chaleur montant du trottoir les deux hommes qui avançaient dans leur direction d'un pas résolu. Ils s'arrêtèrent devant eux.

— Vous avez appris quelque chose là-dedans, les gars ?

Sam se détendit en reconnaissant l'interlocuteur. C'était Phil Lewis, un agent du FBI de l'antenne locale qu'il avait rencontré six ans plus tôt, quand Sam était venu mener une enquête dans un cercle de trafiquants de haschich qui écoulaient leur drogue à partir du port de La Nouvelle-Orléans. Malgré le subterfuge de son casque blond long de plusieurs centimètres amoureusement entretenu, Lewis était petit sous ses cheveux - pas plus d'un mètre soixante-quinze -, trapu et arrogant comme peuvent l'être les hommes cherchant à compenser leur taille. Ce jour-là, il portait une veste en tweed léger jaune pâle, un tee-shirt blanc éclatant, un jean bien repassé et des Ray Ban. L'Afro-Américain qui l'accompagnait était plus grand, plus mince, avait une coupe de cheveux plus classique, une veste en coton bleu marine et un pantalon de toile. Et des Ray Ban, lui aussi.

— Rien, répondit Sam en appuyant une épaule contre le bâtiment et croisant les bras. Ça fait un bail, Lewis. Je vois que tu es toujours fan de Miami Vice. 

— Quoi?

Lewis fronça les sourcils d'un air à la fois interrogateur et soupçonneux. Wynne gloussa.

— Laisse tomber, fit Sam. 

Il désigna Wynne du pouce.

— Voici E. R Wynne. Phil Lewis. Et... ?

— Greg Simon, répliqua le coéquipier.

Des poignées de main furent échangées pour la forme, puis Sam leva les yeux vers Lewis.

— Tu as quelque chose ?

— Juste un coup de fil du bureau du Dr Deland, au sujet de deux personnages suspects prétendant être des agents du FBI qui s'imposent à l'autopsie Fitzgerald.

— Ça doit être nous, dit Sam.

Wynne confirma d'un hochement de tête.

— Ouais, fit Lewis d'un air rembruni. On peut savoir en quoi cette affaire nous concerne ?

En principe, une enquête sur un meurtre était du ressort des forces de police locales. On ne faisait appel au FBI que pour certaines affaires, exceptionnellement.

— Elle est probablement en rapport avec des homicides multiples, le sujet ayant franchi la frontière de son État d'origine, expliqua Sam.

À ce stade, il estimait que Lewis n'avait pas besoin d'en savoir davantage. Il se rappelait trop bien que les détails de la dernière enquête sur laquelle ils avaient travaillé ensemble avaient été publiés par le Times-Picayune quelques heures après avoir été dévoilés par l'équipe d'enquêteurs. La Nouvelle-Orléans était une petite ville, et à moins que quelque chose n'ait changé, Lewis avait des relations un brin trop intimes avec la presse.

Exposer cette affaire au battage médiatique était parfaitement superflu. D'autant qu'ils n'étaient pas plus près d'interpeller l'assassin aujourd'hui que le jour où Sam avait reçu le premier coup de fil sur la première scène de crime, un mois plus tôt.

— Merde alors ! s'exclama Lewis en se frottant les mains sans cacher sa jubilation. Tu veux dire qu'on aurait affaire à un tueur en série ?

— Nan. Je pencherais plutôt pour une succession de crimes professionnels.

Sam se laissa retomber contre le mur.

— Évidemment, il est un peu tôt pour se prononcer catégoriquement.

Lewis montra le bâtiment du menton.

— Dans quoi elle trempait, pour se faire descendre comme ça ?

— Ça peut être des tas de choses. Pour l'instant, on ne sait pas vraiment.

— Mais tu as ta petite idée, insista Lewis en le regardant.

— À vrai dire, je n'en ai pas la moindre, répondit Sam, ce qui présentait le double avantage d'être l'exacte vérité tout en agaçant manifestement Lewis.

A côté de lui, Wynne s'appliquait à former une grosse bulle violette. L'infecte odeur de raisin parvint jusqu'aux narines de Sam.

— N'importe quoi, grogna Lewis.

Sam haussa une épaule.

— Tu peux penser ce que tu veux.

— Tu agis dans ma circonscription, ici, déclara Lewis d'une voix froide. Quoi que tu saches sur cette affaire, j'ai le droit d'être au courant.

— Tu as absolument raison. C'est ton droit.

— Alors ?

— Dès que je découvrirai quelque chose, je t'enverrai un mémo.

— Tu...

Lewis s'empourpra, mais ravala le reste de sa phrase. Sam lui adressa un imperceptible sourire. La bulle de Wynne éclata avec un claquement sonore.

— Tu as un problème avec les mémos ? demanda Sam innocemment. Je peux t'envoyer un e-mail à la place.

— Tu es vraiment une tache, McCabe, grinça Lewis entre ses dents. Viens, Greg, allons dire au Dr Deland que ça a beau être difficile à croire, mais les gugusses dont elle se plaignait sont réellement des agents du FBI.

Simon acquiesça, et Lewis lança un regard à Sam par-dessus son épaule.

— Tu restes encore quelques minutes ? Quand on ressortira, on pourra peut-être te déposer chez Wood-will pour que tu t'achètes une ou deux vestes correctes.

— Bonne idée.

— Abruti.

Pour un commentaire censé être prononcé à voix basse, il était clairement audible. En réponse, Sam lui fit un petit signe d'adieu guilleret.

— Alors, quand est-ce que tu écris un livre sur l'art de se faire des amis ? demanda Wynne une fois que Lewis et son acolyte eurent disparu dans le bâtiment.

— Ça va venir, répliqua Sam avec un grand sourire. Dès que j'aurai fini de dresser la liste de mes admirateurs.

— Tu sais qu'il va probablement appeler Smolski. 

Léonard Smolski était le responsable du département des crimes violents, et leur patron.

— Il va se plaindre qu'on lui cache des éléments, continua Wynne. Et Smolski va entrer dans une de ces rages...

— La dernière fois que j'ai révélé des détails d'une enquête à Lewis... commença Sam.

A cet instant, il fut interrompu par la sonnerie de son téléphone portable.

Aussitôt en alerte, Sam s'écarta du mur. Wynne le regarda comme un chien à l'affût d'un écureuil, tandis qu'il enfonçait une main dans la poche de son jean, en sortait vivement le téléphone et regardait le numéro qui s'affichait sur l'écran.

— Oui ? répondit-il, sachant déjà que la voix à l'autre bout n'allait pas être celle qu'il voulait et redoutait d'entendre tout à la fois.

— Il se passe quelque chose de bizarre, dit Gardner dans son oreille. On a découvert une autre Madeline Fitzgerald. Qui a été agressée la nuit dernière dans le même hôtel.

— Quoi? 

— Oui. Mais celle-ci est toujours en vie.

— Tu me fais marcher, là ?

— Non. Elle est entrée aux urgences du Norton Hospital à trois heures douze du matin, souffrant de blessures non spécifiées, a été soignée et est repartie.

— Quoi ? Quoi ? demanda Wynne en se balançant sur la plante des pieds et essayant de comprendre la conversation.

Sam écarta son interruption d'un geste de la main.

— Et c'est seulement maintenant qu'on l'apprend ? s'écria-t-il avec consternation.

Ils étaient du FBI, tout de même. Ils n'étaient pas censés avoir constamment un jour de retard.

— Eh, je n'y peux rien, moi. Apparemment, c'est un ami qui l'a emmenée à l'hôpital. Le service de sécurité de l'hôtel a prévenu la police, qui nous a appelés il y a dix minutes.

Sam prit une profonde inspiration. Le manque de coopération évident de la part de la police locale n'était pas nouveau, certes. Mais cela le rendait fou.

— Où est-elle, à l'heure qu'il est ?

— Je savais que tu me poserais la question, répliqua Gardner d'un ton satisfait. Elle a pris un taxi devant l'hôtel il y a un quart d'heure. Le chauffeur l'a emmenée au Hepburn Building. 136, Broadway.

— Gardner, tu es ma reine, déclara Sam.

Il raccrocha en entendant résonner à ses oreilles l'espiègle «Pas dans cette vie, chouchou» de Gardner.
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Elle avait horriblement mal à la gorge. Soit. Son corps tout entier était meurtri et endolori. Soit. Elle n'avait dormi que deux heures. Soit.

Et alors, tu ne vas pas en faire tout un cinéma, se répéta Maddie farouchement en se lavant les mains dans les toilettes au rez-de-chaussée du Hepburn Building.

Elle repenserait à ce qui s'était passé plus tard, une fois la présentation terminée. Si Jon et elle effectuaient un bon travail ce matin, si Creative Partners obtenait le budget, son agence se trouverait soudain, pour la première fois, propulsée en terrain sûr. Mieux que cela : ils gagneraient de l'argent, beaucoup d'argent. Assez pour s'offrir le genre de vie installée et rassurante dont elle avait toujours rêvé. Ce n'était absolument pas le moment de craquer. Certes, un psychopathe s'était introduit dans sa chambre d'hôtel et avait essayé de la tuer, mais elle allait rester concentrée.

C'est une question de priorité, songea-t-elle avec fermeté. La dépression nerveuse attendrait. Il fallait demeurer focalisée sur sa réunion. Après tout, quelle était l'alternative? Retourner à Saint Louis en se lamentant sur son sort et en disant adieu au budget Bel Ami? 

Pas question.

Alors ressaisis-toi.

Maddie respira un grand coup et s'efforça de suivre son propre conseil. Pendant qu'on l'examinait sous toutes les coutures à l'hôpital, Jon avait essayé de décaler le rendez-vous, sans succès. On lui avait fait clairement comprendre que soit la réunion avait lieu à l'heure prévue, soit elle n'avait pas lieu du tout. La fiabilité était l'une des devises de Mme Brehmer, comme le lui avait annoncé en s'excusant Susan Allen, son assistante personnelle. Si Bel Ami ne pouvait pas faire confiance à la ponctualité de Creative Partners pour une réunion de cette importance, eh bien...

Message reçu. Justement, fiabilité et confiance sont les deux mamelles de Creative Partners, songea Maddie en fermant les robinets et se séchant les mains dans une serviette en papier. Le spectacle continue.

Elle avait toujours été douée pour cloisonner les choses: elle reléguerait l'épisode dans un coin de son cerveau. Elle prit une nouvelle pastille apaisante pour la gorge et s'examina d'un œil critique dans le miroir. Elle s'était brossé les cheveux plus soigneusement que d'habitude. Une alliance de fond de teint et de blush dissimulait habilement la légère contusion sur sa joue, et le reste de son maquillage était flatteur, bien que minimaliste. Son tailleur en lin ivoire, dont la jupe droite lui arrivait aux genoux, était résolument classique. Le bustier en soie blanche, dessous, était d'un goût exquis. Les chaussures à talons beiges et le sac assorti complétaient ce thème de la femme d'affaires élégante. La seule note égayant cette sobriété était le foulard en soie bleu et jaune qu'elle avait acheté en hâte à la boutique de l'hôtel, et noué autour de son cou pour cacher l'horrible hématome mauve marbrant sa gorge.

Cette nuit, quelqu'un a essayé de me tuer.

Un frisson lui parcourut l'échine, et Maddie fit son possible pour repousser l'incontrôlable pensée. Jon lui avait rapporté que la première réaction de Susan Allen, en apprenant ce qui était arrivé pendant la nuit à la directrice de Creative Partners, avait été la consternation.

— Vous savez, Mme B ne s'intéresse guère aux petits drames personnels de ses associés, avait-elle dit, sceptique.

Un petit drame personnel. C'était certes une façon originale de qualifier un quasi-assassinat. Quoi qu'il en soit, Mme Brehmer ne voulait rien savoir, et peu importait à Maddie. Elle-même ne voulait rien savoir non plus. Malheureusement, elle n'avait pas le choix : il faudrait bien, à un moment ou à un autre, qu'elle affronte la réalité de ce qui s'était passé.

Mais pas maintenant. Elle n'allait pas laisser cours à l'affolement, aux questions. Ce matin, elle ne penserait à rien d'autre qu'à l'importance du budget Bel Ami pour elle, pour ses employés, pour Creative Partners. Et elle donnerait le meilleur d'elle-même pour séduire la vieille sorcière. Ou plutôt, l'exigeante mais riche femme d'affaires qui avait le pouvoir de faire renaître Creative Partners d'un trait de plume.

Maddie se cramponna à cette perspective avec une détermination farouche, secoua sa chair de poule, prit sa mallette et sortit des toilettes.

Elle aperçut Jon là où elle l'avait laissé, au milieu d'une foule de gens qui attendaient devant les ascenseurs aux portes en laiton rutilantes. Il était aussi beau que d'habitude dans son costume bleu marine, avec sa chemise blanche et sa cravate rouge. Il lui sourit et elle avança vers lui, ses raisonnables talons de cinq centimètres cliquetant sur le sol en terre cuite. Le Hepburn Building était un gratte-ciel de cinquante étages, situé en plein centre de l'un des quartiers d'affaires les plus actifs de La Nouvelle-Orléans. C'était un édifice raffiné et moderne, ajout anachronique à une ville qui devait sa renommée au charme de son architecture datant d'avant la guerre de Sécession. Le hall en marbre brun était bondé et la file de visiteurs, au bureau de la sécurité, s'allongeait à vue d'œil. Penchés au-dessus du comptoir, deux hommes, quelque peu frustes pour un environnement aussi élégant, avaient interrompu la routine pour entamer une discussion animée avec le gardien en uniforme situé derrière le bureau.

Au moment où elle les remarquait, le gardien promena son regard autour de lui. Pendant un instant, il scruta les rangées de personnes attendant devant les ascenseurs, allant et revenant des toilettes, visitant le petit kiosque à journaux.

Elle dut alors attirer son attention en remuant - ou peut-être était-ce le soleil filtrant des gigantesques fenêtres qui fit scintiller ses boucles d'oreilles en or. Quoi qu'il en soit, son regard s'arrêta sur elle.

— Par là, l'entendit dire Maddie.

À sa surprise, c'était elle qu'il désignait.

Moi? songea-t-elle. Ses yeux s'agrandirent, elle hésita, et éleva la main en un geste d'incrédulité pour la presser contre la soie fraîche entre ses seins.

Les hommes qui avaient parlé au gardien suivirent des yeux son doigt pointé. Se trouver ainsi exposée à la contemplation de deux inconnus plutôt louches n'était pas franchement agréable. Mais, après ce qui s'était passé la veille, elle ne pouvait se reprocher ses réactions disproportionnées.

Il s'agissait certainement d'une erreur. Si c'était le cas, l'erreur s'éternisait. Les hommes se redressèrent et, sans la quitter des yeux, ils se mirent à avancer vers elle d'un pas décidé. Ils formaient une paire mal assortie, comme si un clochard s'était acoquiné avec un touriste dont l'allure laissait à désirer. Ils étaient l'un et l'autre si débraillés et si saugrenus dans cet univers de bureaux, que Maddie était stupéfaite que le gardien les ait laissés passer. Pourtant, ils avaient franchi le barrage... et se dirigeaient vers elle. Alors qu'elle prenait conscience de cette inéluctable réalité, il sembla pousser sous ses pieds des racines qui la clouèrent au sol.

Les yeux rivés sur eux, elle était incapable de détourner la tête. Son cœur se mit à battre plus vite. Son instinct lui souffla de s'enfuir. Malheureusement, il n'y avait aucune cachette possible dans ce hall dépouillé.

L'un des deux pouvait-il être l'homme de sa chambre d'hôtel ?

À cette pensée, Maddie sentit la tête lui tourner. Mais elle ne parvenait toujours pas à bouger. Impuissante, elle les regarda avec une horreur croissante avancer vers elle sous les rais de lumière jetés par les hautes fenêtres, de part et d'autre du hall. Ils étaient grands tous les deux, mais le blond à l'horrible chemise hawaïenne et au short froissé dépassait son compagnon de plusieurs centimètres. En hauteur, et surtout en largeur. Trop gros pour être son agresseur. Son regard se posa sur l'autre. L'homme brun en jean dont les yeux ne quittaient pas les siens. On aurait dit qu'il avait la gueule de bois, et une barbe de deux ou trois jours noircissait sa mâchoire. Bien que courts, ses cheveux ébouriffés n'avaient sans doute pas vu de peigne depuis la dernière fois qu'il s'était rasé. Celui-là n'était à l'évidence pas gros. Il était en revanche solidement charpenté et avait quelque chose de menaçant. Le genre de type qu'on n'a pas envie de croiser dans un parking sombre ou une rue déserte.

Ni une chambre d'hôtel en pleine nuit.

L'air déserta ses poumons. Était-ce lui ? Allait-il l'agresser? Ici et maintenant, dans ce hall noir de monde ?

Elle agrandit les yeux et cessa de respirer.

Mais soudain, quelque chose dans la démarche de ces hommes, dans leur posture assurée, la frappa.

Ce sont des flics, songea Maddie.

À ce moment-là seulement, ses pieds acceptèrent de bouger et elle parvint à reculer d'un pas rapide. À sa gauche, l'un des ascenseurs annonçait son arrivée en produisant un tintement. Une horde de personnes se mouvaient en direction de la porte. Elle pivota vers l'ascenseur. Elle n'avait qu'une envie, s'enfuir en courant.

À la seule exception de l'homme qui avait voulu la tuer, les flics étaient les dernières personnes qu'elle avait envie de voir.

— Tu arrives juste à temps, dit Jon en lui jetant un coup d'œil par-dessus son épaule.

Quelques pas rapides l'avaient placée juste derrière lui, si proche que le nez de Maddie menaçait de s'écraser sur son dos mince. Pris dans la foule qui s'entassait dans l'ascenseur, Jon marqua une pause polie pour laisser passer deux dames âgées. D'ordinaire, Maddie lui aurait donné des bons points pour cette galanterie. Aujourd'hui, coincée derrière lui, elle dut s'interdire de poser les deux mains au milieu de son dos et de pousser de toutes ses forces.

Dépêche-toi, dépêche-toi, dépêche-toi... Le refrain martelait son cerveau.

Jon bougea enfin ; il serait manifestement l'un des derniers à pénétrer dans la vaste cabine. Puis il se tourna vers elle en reculant pour lui faire une petite place. Dans sa hâte de le rejoindre, Maddie accrocha à la porte le coin de son attaché-case bourré à craquer.

— Zut, marmotta-t-elle furieusement.

Obligée de s'arrêter pour dégager sa maudite mallette, elle s'apprêtait à entrer dans l'ascenseur quand une main lui saisit le bras. Maddie poussa un cri qui ressemblait plutôt à un couinement et fit un bond d'un mètre de haut. Les doigts solides qui la tenaient juste au-dessus du coude ne lâchèrent pas prise.

— Madeline Fitzgerald ? demanda une voix grave au léger accent du Sud.

— Eh ! appela vivement Jon.

Il comprit enfin ce qui se passait. Maddie pivota. Du coin de l'œil, elle aperçut l'expression stupéfaite de Jon au moment où les portes de l'ascenseur se refermaient sous son nez. Puis elle se retrouva seule. Tous ceux qui n'avaient pu entrer dans l'ascenseur se dispersèrent. Tous, sauf l'individu qui lui retenait le bras.

— Lâchez-moi.

Elle parvint au prix d'un énorme effort à supprimer de sa voix toute trace d'affolement. Instinctivement, elle libéra son bras d'une secousse et recula jusqu'à ce qu'elle sente la fraîcheur lisse du mur en marbre contre ses omoplates. Acculée, elle appuya sa mallette contre ses jambes à la façon d'un bouclier. Son regard croisa des yeux étrécis couleur café noir.

— Madeline Fitzgerald? demanda-t-il une deuxième fois.

Il l'observait d'une façon objective, mais en l'évaluant, et elle acquit la certitude que son hypothèse était correcte : c'était un représentant de la loi.

— Qui cela regarde ? répliqua-t-elle.

Sa réaction lui rappela sa jeunesse, cela ne collait pas avec la femme qu'elle était devenue, qu'elle aspirait à être. Mais c'était plus fort qu'elle : elle avait été prise de court, elle était énervée et déstabilisée par les événements de la nuit, et certainement pas maîtresse d'elle-même.

— Le FBI, lâcha le blond.

Il les avait rejoints, essoufflé, à temps pour entendre sa question.

Le FBI. L'estomac de Maddie dégringola dans ses orteils. C'était pire encore que ce à quoi elle s'était attendue. Soudain incapable de respirer, elle lui coula un regard. Il ouvrit la pochette qu'il tenait à la main pour lui montrer quelque chose, probablement une puce d'identité, un badge quelconque. Submergée d'une vague de panique, elle était trop énervée et voyait flou: il aurait aussi bien pu lui montrer des tickets de manège. Ce type était une armoire à glace, il devait mesurer plus d'un mètre quatre-vingt-dix et peser un quintal. Une danseuse ondulait sur son gros ventre. Rougeaud et en nage, avec la forêt de minuscules boucles humides et dorées qui lui ceignaient la tête, il ressemblait à un chérubin géant en vacances d'été. On n'aurait pu imaginer plus éloigné du cliché de l'agent du FBI.

Hormis le vagabond rembruni qui faisait la paire.

Elle ne douta pas un instant, pourtant, de leur fonction. Il y avait quelque chose chez cet homme, chez ces deux hommes, qui trahissait leur appartenance à la police. Elle aurait dû s'en rendre compte tout de suite. Peut-être, au fond, l'avait-elle compris immédiatement. Peut-être était-ce ce qui avait attiré son regard dès le début. Peut-être était-ce pour cela qu'elle avait été tellement affolée de les voir approcher.

— Que voulez-vous ? s'enquit-elle.

Sa bouche était si sèche que ce fut presque un coassement. Comme si elle ne savait pas ce qu'ils voulaient. Comme si elle ne redoutait pas ce moment depuis des années. Comme si elle ne s'était pas attendue à les voir débarquer un jour ou l'autre...

— Vous parler.

L'homme aux cheveux noirs fit un pas en avant. Il était si proche qu'il lui donnait l'impression de manquer d'air. Elle voyait les fines rides autour de ses yeux, celles, plus profondes, qui encadraient sa bouche. Mon Dieu, quelle épreuve. Elle n'était pas prête. Elle n'était pas prête. Sa mâchoire se contracta. Elle n'aurait pas été surprise qu'il voie ses pulsations affolées à travers son mince foulard de soie.

— Je suis l'agent spécial Sam McCabe. Et voici... 

McCabe jeta un bref coup d'œil à son acolyte pardessus son épaule.

— Voici l'agent spécial E. P. Wynne. Vous êtes bien Madeline Fitzgerald ?

Quels sont mes choix? se demanda frénétiquement Maddie pendant la fraction de seconde précédant sa réponse. La fuite n'étant plus envisageable, il ne lui en restait que deux : dire la vérité, ou mentir.

— Oui, répondit-elle.

A sa grande surprise, sa voix sortit parfaitement posée. Maddie était soudain glacée, complètement glacée, au point que ses lèvres paraissaient exsangues, ses doigts et ses orteils engourdis. Elle sentit la chair de poule hérisser la peau de ses bras. Ses mains étaient moites. Mais elle soutenait son regard sans ciller, sans l'ombre - espérait-elle - d'un tourment intérieur.

Joue le jeu jusqu'au bout. La voix de son père résonna dans ses oreilles. Tant que tu t'accroches, rien n'est perdu. 

Elle fit un effort pour respirer.

— Nous voulons vous poser quelques questions au sujet de ce qui s'est passé la nuit dernière, continua McCabe. Vous avez une minute ?

Ce qui s'est passé la nuit dernière... C'était tellement inattendu qu'elle en fut sidérée. Maddie cligna des yeux tandis que le sens de ces paroles s'imprimait dans son cerveau. Ses poumons se dégonflèrent aussi brutalement qu'un ballon de baudruche. Ils voulaient lui parler de la nuit dernière. Une onde de soulagement s'empara d'elle.

Néanmoins, elle avait besoin d'un peu de temps pour recouvrer son sang-froid. Bouleversée, elle risquait de gaffer.

Elle se ressaisit et secoua la tête.

— Excusez-moi, mais je suis déjà en retard. J'ai une réunion importante dans quelques minutes. Et vous m'avez fait rater l'ascenseur.

Le ton légèrement accusateur, trouva-t-elle, était parfaitement approprié.

— Désolé, s'excusa le grand baraqué avec une grimace.

— Pourriez-vous nous accompagner, s'il vous plaît? demanda McCabe en lui reprenant le bras.

Ce type n'avait visiblement pas l'habitude d'entendre le mot «non». Ses doigts glissèrent autour de son coude, et elle se félicita des manches longues de sa veste, qui l'empêchaient d'être en contact avec sa peau. Alors qu'il resserrait la main, elle eut l'impression que les murs du hall se refermaient autour d'elle. Soudain, elle crut suffoquer.

Impression de déjà-vu, songea-t-elle avec une bouffée de quelque chose proche de l'hystérie. Encore un agent du FBI qui déployait le grand jeu pour l'intimider. Mais, cette fois, ça ne marcherait pas. Cette fois, elle était adulte.

Cette pensée lui redonna de l'énergie.

— Je regrette, monsieur l'agent spécial, je suis pressée.

D'une voix glaciale, elle dégagea son bras pour la deuxième fois.

— Que voulez-vous savoir exactement ?

Les lèvres de McCabe se pincèrent sous l'effet de la contrariété. Ses yeux s'assombrirent. Ce qu'il lut sur son visage dut le convaincre de son obstination, car ' il n'essaya pas de la toucher une nouvelle fois.

Il jeta un coup d'œil circulaire pour s'assurer que nul n'était à portée de voix, et baissa le ton.

— Vous êtes descendue à l'hôtel Holiday Inn de Peyton Place Boulevard, hier soir?

— Oui.

— Pourriez-vous me raconter ce qui s'est passé ? 

Entre ses nerfs à vif et le manque de sommeil, ses facultés étaient quelque peu émoussées. Pourtant, elle s'étonna: elle savait sur quel genre d'enquêtes opérait le FBI, et une agression sur une femme anonyme qui n'avait même pas abouti à des blessures sérieuses n'aurait jamais dû les intéresser. Avait-elle raté un épisode ? Ou se moquaient-ils d'elle ?

Les paumes de Maddie redevinrent humides. Pas de panique, se dit-elle.

— Depuis quand le FBI s'intéresse-t-il à ce genre d'incidents ?

— Depuis maintenant. Pourriez-vous juste répondre à la question, s'il vous plaît?

Pendant un moment, ils se toisèrent. S'exécuter en restant concise et polie était probablement la manière la plus rapide de s'en débarrasser, se raisonna Maddie.

— Un homme m'a agressée dans ma chambre. 

Elle déglutit, avant de se rappeler à quel point avaler sa salive était douloureux.

— Écoutez, j'ai déjà raconté ça à la police. Ils doivent l'avoir consigné dans leur rapport.

Si elle avait parlé à la police, c'était uniquement parce que des policiers étaient venus à l'hôpital et qu'elle n'avait pas eu le choix. Et si Jon n'avait pas profité de son état de choc pour l'y emmener, elle ne serait même pas allée se faire examiner. Mais cela, M. l'agent spécial l'ignorait.

McCabe ne se laissa pas expédier si facilement.

— À quelle heure s'est produite l'agression, exactement?

— Je n'en sais rien, répondit Madeline avec un geste impatient. Figurez-vous qu'en découvrant un inconnu dans ma chambre, je n'ai pas pensé à regarder le réveil. Quelque part entre minuit et trois heures du matin, je dirais. Je me suis endormie peu après minuit, et j'étais à l'hôpital à trois heures et quart.

Ce sarcasme glissa sur lui comme sur une toile cirée. En fait, son expression devint même plus intense.

— Avez-vous pu le voir ? 

Maddie réprima un frisson.

— Non.

— Allons, vous ne l'avez pas même aperçu ?

— Je n'ai rien vu, d'accord ? Il faisait nuit. Non. 

Leurs yeux se défièrent une nouvelle fois. Un ange passa.

—Alors racontez-moi ce qui s'est passé, étape après étape.

Maddie prit une profonde inspiration.

— Ça me bouleverse d'en parler, vous comprenez cela ? Si vous voulez des détails, lisez le rapport de police.

Son estomac recommençait à décrire ces déplaisants tortillons. Il fallait absolument qu'elle garde son sang-froid. Qu'elle reste calme, maîtresse d'elle-même. Autant de qualités qui lui faisaient défaut pour l'instant.

Il scruta longuement son visage. Puis croisa les bras.

— Est-ce mon imagination, ou seriez-vous un tanimet hostile, miss Fitzgerald?

Ô mon Dieu... Attention!

Ne pas déglutir. Il l'observait trop attentivement pour qu'un geste aussi révélateur passe inaperçu.

— Je ne vois vraiment pas l'intérêt de raconter l'épisode une énième fois. C'est très perturbant, vous savez.

Incapable de s'en empêcher, Maddie jeta un coup d'œil sur sa gauche. Mais que faisait ce satané ascenseur?

— Miss Fitzgerald...

A cet instant précis, l'ascenseur le plus proche annonça son arrivée avec un tintement. Les portes s'ouvrirent et une masse de gens se dispersa dans le hall.

Ouf.

Leurs regards se croisèrent, et elle lui adressa un sourire aussi réussi que possible, signifiant : « Voilà, ce fut un plaisir, merci. »

— Écoutez, il faut réellement que j'y aille. Vous saurez tout ce que vous voulez savoir en vous adressant à la police.

Sur ce, Maddie s'écarta du mur et se retourna pour se frayer un chemin parmi la foule. Utilisant sa mallette comme bélier improvisé, elle parvint à franchir le flot des occupants qui en sortaient et entra dans l'ascenseur vide avant la horde de personnes qui attendaient leur tour.

Peine perdue.

— Miss Fitzgerald...

McCabe lui avait emboîté le pas. Maudit bonhomme avec son accent du Sud traînant, aussi obstiné qu'un chien sur un os de gigot. Nez à nez avec la paroi de laiton étincelante, Maddie se raidit. Elle sentit son ventre se nouer et leva les yeux : bien entendu l'agent était là, derrière elle, à observer son reflet.

Reste cool, s'ordonna-t-elle fiévreusement en détournant le regard. Elle se cramponna à son courage vacillant, pivota et lui cogna délibérément les jambes avec sa mallette, l'obligeant à reculer d'un demi-pas.

— Désolée, dit-elle froidement. 

Puis, à la cantonade, elle demanda :

— Quelqu'un peut appuyer sur cinquante, s'il vous plaît?

— Cinquantième. Voilà, répondit un homme à l'avant.

L'ascenseur s'éleva.

Naturellement, impossible de faire comme si McCabe n'existait pas. Elle essaya pourtant, fixant les yeux sur les portes de l'ascenseur. Malheureusement, elles aussi étaient en laiton. Leurs yeux se trouvèrent. Il l'observait à nouveau. Puisqu'elle ne pouvait l'ignorer, elle décida de l'aborder bille en tête et se tourna vers lui.

— Vous me suivez ?

— On dirait bien, hein ? répliqua-t-il avec un imperceptible sourire.

Maddie se renfrogna. Après un instant de réflexion, puis un regard ostentatoire à sa montre, elle leva de nouveau les yeux vers lui.

— Écoutez, j'ai une réunion d'une importance cruciale dans exactement dix-sept minutes, dit-elle à voix basse. Comment dois-je m'y prendre pour vous faire disparaître?
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— Parlez-moi, répondit McCabe sur le même ton. Je vous demande cinq minutes de votre temps. C'est tout.

— Ensuite, vous me jurez de disparaître ?

— Croix de bois, croix de fer.

— Bon.

Maddie lui réserva un regard noir. Quoi qu'il arrive, elle ne pouvait le laisser l'accompagner jusqu'au cinquantième étage, où Bel Ami régnait en maître. Elle lui accorderait cinq minutes, resterait particulièrement prudente. Et ensuite, avec un peu de chance, il la laisserait poursuivre ses activités.

L'ascenseur s'arrêta et la porte s'ouvrit.

— On est au treizième ? Je peux sortir, s'il vous plaît ? demanda une femme.

Plusieurs personnes durent sortir dans le couloir pour la laisser descendre.

— Alors venez, grogna Maddie.

Elle se servit à nouveau de sa mallette pour se frayer un chemin. Quand ils furent dehors, les portes de l'ascenseur se refermèrent derrière eux. La femme qui était descendue en même temps s'éloignait déjà. Un miroir au cadre doré était accroché au mur au-dessus d'une console en châtaignier, juste en face de l'ascenseur. 

Curieusement, constata Maddie en apercevant son reflet, elle n'avait pas l'air d'avoir changé. En la voyant, on n'aurait jamais deviné les frissons glacés qui lui parcouraient l'échine, ni que ses jambes menaçaient de se dérober.

Des grappes de chaises et de canapés en cuir beige étaient disposées devant une rampe en inox. Derrière, une impressionnante baie vitrée offrait une vue panoramique sur un ciel d'azur émergeant entre les gratte-ciel avoisinants.

— Par ici.

McCabe avait repris la direction des opérations et se dirigeait vers la mezzanine. Maddie lui emboîta le pas.

À ce stade, elle avait enregistré un bon nombre d'informations visuelles sur lui, en commençant par le fait qu'il mesurait au moins un mètre quatre-vingt-cinq. Même avec ses talons, elle devait lever la tête pour le regarder en face. Le teint bronzé, il avait la carrure puissante d'un lutteur. Ses cheveux noirs étaient courts et ébouriffés. Il avait des sourcils noirs droits et épais, des yeux cernés injectés de sang. Ses pommettes étaient plates, presque slaves, son nez un peu tordu, avec une bosse sur l'arête. Sa bouche était bien ourlée sous son rictus sarcastique. Il avait une longue mâchoire carrée, un menton volontaire. Il avait besoin de se raser, se changer, dormir et, manifeslement, se doucher aussi. Une vraie mine de canaille. Il devait avoir environ trente-cinq ans, mais entre sa grimace et le chaume de sa barbe, c'était difficile à dire.

Il avança jusqu'à la rampe avant de se retourner vers elle. Sous son regard scrutateur, elle papillota des yeux. L'avait-il reconnue? Non. Maintenant qu'elle reprenait son calme, elle n'y croyait pas vraiment: s'il connaissait la vérité à son sujet, il le lui aurait déjà dit.

— L'heure tourne, lâcha-t-elle d'une voix coupante.

En contrebas s'étendait le restaurant presque vide auquel on accédait par un escalator. Plus loin sur la mezzanine, une petite foule était assemblée autour de longues tables, concentrée sur l'affaire qui les avait réunis là. Des serveurs portant des plateaux entraient et sortaient de la salle de conférences, derrière. Un bourdonnement de conversations assourdies fournissait un bruit de fond. L'odeur du café planait dans l'air.

Maddie l'inspira avec envie. Elle avait déjà bu tellement de café ce matin-là pour se tenir éveillée et performante que de l'arabica pur coulait dans ses veines, mais les effets énergisants de la caféine commençaient à s'estomper.

— Vous voulez un café ? demanda-t-il. 

Elle pinça les lèvres et mentit.

— Non.

— Vous êtes toujours aussi aimable, ou c'est mon jour de chance ?

McCabe s'adossa à la rambarde. Il semblait nettement plus à l'aise qu'elle. Ce qui n'avait rien d'étonnant. Ce n'était pas lui qui avait failli se faire assassiner au milieu de la nuit. Ce n'était pas lui qui se faisait interroger par le FBI. Ce n'était pas lui qui avait quelque chose à cacher.

— Je vous l'ai dit, j'ai une réunion, expliqua-t-elle d'un ton brusque.

Elle cessa de le dévisager pour contempler ses propres doigts qui étaient crispés autour de la poignée de la mallette. Elle la passa dans l'autre main et étira les doigts engourdis.

— Qu'est-ce que vous transportez là-dedans ?

Il avait baissé les yeux sur la vieille mallette marron. C'était un cartable à l'ancienne, souple, en forme de sacoche, fermé par une lanière. Et bourré à craquer.

— Mon ordinateur portable. Des dossiers. Des croquis. Des choses dont j'ai besoin pour la présentation que je dois effectuer dans... (Elle consulta sa montre.)... quinze minutes.

Elle fronça les sourcils.

— Écoutez, si vous êtes là pour papoter...

— Une présentation de quoi ? Quelle est votre activité?

Il croisa les bras. Disposé à rester là toute la journée. Sur des charbons ardents, Maddie contenait mal son irritation.

— Je suis directrice d'une agence de publicité. Une petite agence, on se démène. Le client que je veux convaincre est énorme. Si on obtient ce budget, cela changera tout pour nous.

— Je vois.

Il soutint un moment son regard, et soudain ses manières devinrent purement professionnelles.

— Quel est le nom de votre agence ?

— Creative Partners.

— Vous êtes la propriétaire ?

— Oui.

— L'unique ?

— Oui.

Il la jaugea du regard.

— Vous êtes bien jeune pour posséder une agence, non ?

Maddie se hérissa.

— À ma connaissance, il n'y a pas d'âge minimum légal.

— D'accord.

Il la parcourut de nouveau du regard, comme s'il essayait de deviner l'âge qu'elle avait délibérément omis de lui révéler.

— Où se trouve le siège de votre agence de publicité?

— À Saint Louis.

— Et c'est là-bas que vous habitez ?

— Oui.

— Vous êtes ici à La Nouvelle-Orléans parce que... ?

— Je vous l'ai dit. Pour présenter ce projet. Mon associé et moi sommes arrivés par avion hier.

— Quel est le nom de votre associé ?

— Jon Carter.

— Deviez-vous rencontrer quelqu'un à l'hôtel ? Un parent, peut-être, qui habite ici ? Qui aurait le même nom de famille ?

— Non, s'étonna Maddie en fronçant les sourcils.

— Bon. A quelle heure est arrivé votre avion ?

— Vers quatre heures et quart.

— Qu'avez-vous fait après l'atterrissage ? Vous êtes-vous rendus directement à l'hôtel ?

— Oui. Nous avons rempli les fiches, puis nous sommes allés nous balader et dîner dans le Quartier français, avant de rentrer, revoir notre présentation et nous coucher.

— Vous avez chacun votre chambre ?

— Oui. Écoutez, à quoi bon toutes ces questions ? 

Maddie jeta un nouveau coup d'œil à sa montre. Un léger ding dans son dos l'avertit qu'un autre ascenseur arrivait. Elle rongeait son frein. 

Joue le jeu jusqu'au bout...

— On ne sait jamais sur quoi ça peut aboutir. 

McCabe fit un geste à quelqu'un, derrière elle. Un serveur approcha, portant un plateau avec du café, des tasses et des soucoupes, et un assortiment de petits-fours dans des caissettes en papier.

— J'ai besoin de café. Vous êtes sûre que vous n'en voulez pas ?

Avant qu'elle puisse répondre, le jeune homme était devant eux.

— Oui, monsieur ? demanda-t-il à McCabe. 

— Puis-je avoir un café, s'il vous plaît ? Noir.

Que le café soit visiblement destiné aux personnes assistant à la conférence ne semblait pas le déranger.

Le serveur posa le plateau sur la table basse en verre à côté du canapé le plus proche, en versa une tasse et la tendit à McCabe, avant de se tourner vers Maddie.

— Voulez-vous du café, mademoiselle ?

— Allez, soyez folle, l'encouragea McCabe, qui portait déjà sa tasse à ses lèvres.

Le serveur sourit et Maddie fusilla le policier du regard, mais maintenant qu'un apport de caféine se trouvait sous son nez, la perspective était trop tentante pour refuser.

— Je veux bien, merci, dit-elle au serveur.

Elle posa sa mallette et en accepta une tasse, dans laquelle elle versa le sachet de sucre en poudre.

— Un petit-four? proposa le garçon en présentant le plateau.

McCabe en prit un. Maddie secoua la tête et avala une gorgée de café.

Encore douze minutes, et elle devrait effectuer l'argumentaire de sa vie. Alors qu'elle n'avait quasiment pas dormi de la nuit. Alors qu'elle avait été terrorisée et presque assassinée quelques heures plus tôt. Alors que le FBI lui collait aux basques. Et peut-être, si sa vie était vraiment partie en vrille, alors que son assassin rôdait encore quelque part. À sa recherche.

— Je vous en laisse, au cas où vous changeriez d'avis, conclut le serveur avec un petit sourire.

Il posa une assiette à dessert sur la table avant de s'éloigner. Maddie but une nouvelle gorgée de café en les évitant du regard. Dans son état d'anxiété, la seule vue des gâteaux lui donnait la nausée.

— Juste pour votre gouverne, vos cinq minutes sont écoulées, annonça-t-elle.

Elle reposa sur la table basse sa tasse à moitié pleine.

— J'y vais. Bon appétit.

— Attendez, dit-il.

— Quoi?

Elle ramassait déjà sa mallette.

Il s'essuya les doigts sur une serviette.

— J'aimerais que vous me racontiez tout ce qui s'est passé dans votre chambre d'hôtel cette nuit. Par le menu.

Le souvenir de l'agression lui revint en un éclair. Maddie eut un mal fou à réprimer un tressaillement.

— Je regrette, c'est impossible, rétorqua-t-elle en se redressant, sa mallette à la main. Il faut que j'y aille.

Il lui adressa un sourire, un sourire si distinctement dépourvu de charme qu'elle se hérissa avant même qu'il ne prenne la parole.

— Je pourrais vous mettre en détention provisoire, dit-il d'un ton presque désinvolte. Si ça peut vous faire répondre à mes questions.

Elle fronça les sourcils.

— Ne me faites pas croire n'importe quoi. On doit accuser quelqu'un de quelque chose, pour le mettre en détention. Vous comptez m'accuser de quoi, au juste ?

— D'entraver le cours de l'enquête, par exemple ? 

L'estomac de Maddie se noua. Le visage de McCabe était indéchiffrable. Bluffait-il?

— D'accord, grinça-t-elle. Je vais tout vous raconter en détail. Encore une fois. Et ensuite, je pars.

Elle croisa devant elle ses mains soudain froides. Au moins, l'antipathie qu'il lui inspirait représentait une émotion suffisamment forte pour l'emporter sur la terreur qu'elle éprouvait en repensant à l'agression.

— Je dormais. Quelque chose m'a réveillée. J'ai réalisé qu'il y avait quelqu'un dans ma chambre. Je me suis glissée hors du lit. Deux coups... je crois qu'il y en a eu deux, et je crois que c'étaient des coups de feu, ont été tirés sur le lit. Dans lequel, Dieu merci, je n'étais plus. J'ai couru vers la porte. Il - c'était un homme - m'a rattrapée. Il... il m'a projetée contre le mur, m'a maintenue là en m'étranglant à moitié, il m'a frappée et a menacé de me tuer si je faisais du bruit. Puis il...

Malgré sa détermination à conserver une froideur clinique, Maddie ne put empêcher sa voix de chevroter, et elle respira un grand coup avant de poursuivre:

— Il m'a collé un large ruban adhésif sur la bouche et m'a fait mettre à genoux. Je... J'ai compris qu'il allait me tirer dessus. Me tuer.

Elle se tut et contempla les baies vitrées, derrière lui. Le ciel d'été était d'un bleu éclatant. Comment l'horreur avait-elle pu venir souiller une journée aussi radieuse?

Elle sentit le regard de McCabe sur son visage et s'efforça de reprendre son sang-froid.

— Mais vous vous êtes enfuie, conclut-il doucement au bout d'un moment. Par quel moyen?

Le fait qu'il la regardait lui permit de se ressaisir. Elle planta les yeux dans les siens.

— J'avais un crayon dans la main. Bien taillé. Je le lui ai enfoncé... dans la cuisse, je crois.

Sa voix était redevenue égale. Il écarquilla les yeux.

— Vous l'avez poignardé avec un crayon à papier? 

Maddie hocha la tête. Respire, se dit-elle. Respire tranquillement.

Il fit une moue et siffla silencieusement. D'un œil avivé par l'intérêt, il insista:

— Et ensuite ?

— Comment ça, et ensuite ? Qu'est-ce que vous croyez? Je me suis carapatée en vitesse.

Il esquissa un sourire.

— Pourriez-vous être un peu plus précise, je vous prie?

Maddie prit une inspiration.

— Il m'a lâchée, j'ai réussi à sortir dans le couloir. Mon bâillon... j'ai dû l'arracher parce que je hurlais. Un homme m'a entendue un peu plus loin et a ouvert sa porte. Je me suis précipitée dans sa chambre. J'y suis restée, avec lui et sa femme, jusqu'à l'arrivée des vigiles.

Elle se tut de nouveau. Pendant un moment, McCabe ne dit rien. Dans les affres de l'angoisse, Maddie était glacée des pieds à la tête.

Enfin, il demanda :

— Comment s'appelaient-ils ? Le couple, dans la chambre ?

— Je n'en sais rien.

Ce fut un soulagement de constater que sa voix fonctionnait toujours.

— Combien de temps êtes-vous restée dans leur chambre ?

— Je ne sais pas non plus. Je dirais... cinq ou dix minutes.

— Et votre agresseur? Vous a-t-il suivie? A-t-il essayé d'entrer dans la chambre ?

— Au début, il était sur mes talons, mais... ensuite, je ne l'ai plus vu. J'ignore où il est allé. Il n'a pas essayé d'entrer, non.

— Dans le couloir, avez-vous pu l'apercevoir?

Il la regardait avec une expression qui lui rappelait celle d'un chat devant un trou de souris.

— Peut-être avez-vous jeté un coup d'œil par-dessus votre épaule pendant qu'il vous courait après ? Vous auriez pu voir sa tête ? Quelque chose ?

— Je n'ai rien vu. J'ai couru, et c'est tout. 

Maddie frissonnait si fort qu'il ne pouvait pas ne pas le remarquer. Elle inspira une fois, profondément, puis une deuxième.

C'est terminé, se répéta-t-elle. C'était arrivé, mais elle avait survécu. Bientôt, cet interrogatoire serait terminé aussi. Il fallait tenir le coup encore un peu.

Il l'observait attentivement.

— Ça va?

— Oui.

Pas question de craquer devant lui.

— Et qu'est devenu le crayon noir ? L'aviez-vous toujours en vous enfuyant ? questionna McCabe.

Vidée et désorientée, Maddie fit un effort de mémoire. La concentration lui demanda un effort considérable.

— Non, je... Après l'avoir blessé, je l'ai lâché. Il était peut-être fiché dans sa jambe. Ou bien il est tombé. Je ne sais pas.

Il hocha la tête.

— Bien. Et la description? Même si vous ne l'avez pas vu, vous devez pouvoir me dire s'il était plus grand que vous, par exemple?

Maddie s'humecta les lèvres.

— Oui, il était plus grand que moi. J'étais pieds nus, alors... il devait mesurer un peu plus d'un mètre quatre-vingts. Et... il m'a fait l'effet d'un homme costaud. Large, vous voyez? Pas gros, mais puissant.

Sous le flot de souvenirs, elle se blinda.

— Très, très puissant.

— Rien d'autre ? Est-ce qu'il avait bu, par exemple ? Est-ce que vous avez senti de l'alcool dans son haleine?

— J'ai senti... une odeur d'oignons.

— D'oignons. Eh bien, voilà un bon point de départ. Il y a deux ou trois fast-foods à côté de l'hôtel On peut toujours espérer qu'un des employés se rappellera un gars qui a commandé du rab d'oignons.

Il l'étudiait.

— Vous êtes mariée ?

Elle leva les yeux vers lui, surprise.

— Non.

— Avez-vous des ex ? Des ex mécontents ? 

Elle comprit enfin où il voulait en venir.

— Non.

— Vous connaissez-vous des ennemis ? Quelqu'un qui a une vraie dent contre vous, ou qui voudrait vous nuire ?

Maddie se sentit pâlir.

— Non. Non. Personne.

Il la sondait trop près de l'os. Et elle était trop ébranlée. Tant pis pour ses menaces, elle en avait sa dose.

— Bon, cette fois, ça suffit. Vous avez largement dépassé le temps imparti. Et moi je dois filer. Il est presque dix heures moins cinq.

— D'accord, fit McCabe en se détachant de la rambarde. Je vous raccompagne à l'ascenseur.

Agacée, Maddie se retourna en levant les yeux au ciel, mais son désarroi la rendit maladroite. Le coin de sa mallette heurta la table basse. Tasses, café et petits-fours volèrent.

— Mon Dieu !

Instinctivement, elle se baissa pour nettoyer les dégâts. Elle remit sa tasse d'aplomb, puis ramassa un gâteau qu'elle posa sur l'assiette. Elle en prit un deuxième, dont la crème pâtissière jaune lui dégoulina sur les doigts.

— Je m'en occupe, madame.

Le même serveur s'accroupit à côté d'elle, tamponnant la tache de café sur la moquette à l'aide de serviettes en tissu jaune d'or. Maddie en prit une, murmura une excuse pour sa maladresse, se releva et s'essuya les doigts pendant que le garçon s'affairait. Un rapide coup d'œil à sa montre lui donna une bouffée d'inquiétude. Dans trois minutes, elle serait en retard. Elle laissa tomber la serviette sur la table, ajouta deux dollars à côté et reprit sa mallette.

— C'était un vrai plaisir, lança-t-elle à McCabe. 

Sans attendre de réponse, elle partit vers l'ascenseur. À sa profonde irritation, il lui emboîta le pas.

— Il ne vous reviendrait pas à l'esprit un détail concernant votre agresseur? La longueur de ses cheveux? Une barbe?

— Je... je ne crois pas qu'il avait une barbe.

Le terrifiant souvenir d'être plaquée contre un mur se rejouait dans sa tête. Elle crut se rappeler sa main effleurant une mâchoire lisse.

— Pour ses cheveux, je ne sais pas.

— Comment était-il habillé ? Des manches longues ? manches courtes? short? chaussures de sport? sandales? Essayez de vous souvenir du plus de choses possibles.

McCabe parlait dans son dos pendant qu'elle enfonçait le bouton de l'ascenseur avec beaucoup plus de force qu'il n'était nécessaire.

— Des manches longues, un pantalon...

Le frisson la reprenait, réellement malvenu en cet instant critique. Elle recula et contourna McCabe.

— Vous aviez dit que si je répondais, vous partiriez.

— C'est vrai, mais je n'en ai pas fini avec mes questions.

— Eh bien, monsieur l'agent spécial, voici ce que j'ai à vous dire: moi, j'en ai fini avec mes réponses.

Il scruta son visage, devint songeur.

— Vous savez, d'habitude, les gens ne rêvent que de nous raconter leur histoire. Les problèmes qu'on rencontre, c'est surtout pour arriver à les faire taire.

— Il est dix heures moins deux, répliqua-t-elle sèchement, cherchant désespérément refuge dans la vérité. A dix heures, j'ai un rendez-vous qui représente énormément pour moi. Je ne peux pas me permettre d'être en retard, ni perdre mes moyens pendant cette réunion. Ce budget signifie une somme d'argent considérable, dont mon entreprise a besoin. Vraiment besoin. Sans cela, Creative Partners pourrait mettre la clef sous la porte avant la fin de l'année.

Ils s'affrontèrent du regard. L'ascenseur arriva, produisant son tintement caractéristique.

— Je reprendrai contact avec vous, dit-il en s'effaçant.

Il ne l'avait certainement pas entendu ainsi, mais pour Maddie c'était une menace terrifiante.

La cabine était bondée. Elle aurait bien attendu la suivante, mais elle n'avait plus une seconde à perdre et s'y engouffra sans accorder un regard de plus à McCabe.

— Cinquantième, s'il vous plaît, dit-elle à la femme la plus proche du bouton.

Elle sentait sur elle les yeux de McCabe. Malgré elle, elle le regarda pendant que les portes commençaient à se refermer. Il l'observait, les sourcils froncés. Puis les portes se fermèrent et il disparut.

Mais elle le voyait encore dans son esprit, les bras croisés sur la poitrine, campé là, les yeux étrécis, songeur. Ou peut-être... soupçonneux?

Bien sûr que non, se gronda-t-elle. Il n'avait aucune raison, absolument aucune, de soupçonner qu'elle était autre chose que ce qu'elle semblait être : la victime innocente d'une agression.

Mais tandis que l'ascenseur la propulsait vers les hauteurs de l'édifice, ses genoux étaient en coton et son estomac tanguait.
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— Où étais-tu ? l'accueillit Jon dès qu'elle émergea de l'ascenseur.

Il semblait immensément soulagé de la revoir.

— Susan est déjà venue nous chercher. Je lui ai dit que tu étais aux toilettes, elle va repasser incessamment.

Et la voilà larguée sans transition en eaux profondes. En vraie battante, elle nagea. Étouffant les émotions qui menaçaient de l'anéantir, relevant le menton et redressant l'échine, elle s'appliqua à rentrer dans la coquille impénétrable qu'elle avait su se forger au fil des années.

Il était dix heures passées de trois minutes.

— Le FBI voulait me poser des questions sur la nuit dernière, chuchota-t-elle. Le type, en bas, il était du FBI.

— Je sais. Je suis redescendu aussitôt et j'ai appelé la sécurité. Le gardien à l'entrée a expliqué que ces deux types étaient du FBI. On se demande d'ailleurs pourquoi ils se trouvent mêlés à ça...

— Aucune idée.

Il était temps de changer de sujet. Maddie fut presque soulagée quand une voix résonna derrière eux.

— Tout le monde est prêt, maintenant ?

— Susan, dit Jon.

Lorsqu'il pivota vers Susan Allen, il tourna à plein volume le registre du charme et lui adressa un sourire rayonnant.

— Voici Madeline Fitzgerald, propriétaire et directrice générale de Creative Partners. Ma patronne.

— Enchantée de vous rencontrer enfin, mademoiselle Allen.

En lui serrant la main, Maddie exerça elle aussi tout son charme. L'assistante de Mme Brehmer, avec qui elle s'était entretenue au téléphone à maintes reprises sans jamais l'avoir rencontrée, était une femme grande et maigre au long visage étroit, pas particulièrement jolie. Elle avait des cheveux châtains trop courts, et son maquillage se résumait à une touche de rose à lèvres pâle. Son strict tailleur noir n'avantageait ni sa silhouette ni son teint cireux. Ses yeux bleu clair, encadrés de lunettes sans monture, scrutaient Maddie.

— Appelez-moi Susan, je vous en prie, dit la femme dans un souffle en leur faisant signe de la suivre. Vous êtes en jupe, Dieu merci. Je voulais vous prévenir et j'ai oublié. Mme B ne supporte pas les femmes en pantalon. Elle aurait probablement annulé la réunion.

Sur cette note rassurante, ils parvinrent devant une porte métallique étincelante, que Susan ouvrit.

— Les voici, annonça-t-elle en s'écartant pour laisser passer Maddie et Jon.

Cinq paires d'yeux se posèrent immédiatement sur Maddie. Elle jeta un coup d'œil nerveux aux cinq personnes assises autour de la longue table ovale. Aucune ne souriait. Plaquant un grand sourire sur son visage, elle tendit la main en se dirigeant vers la vieille dame qui présidait l'assemblée; elle savait exactement ce qu'avait dû éprouver le prophète Daniel en étant jeté dans la fosse aux lions.

 

 

Sam rejoignit Wynne, qui l'attendait en mâchant son chewing-gum dans le hall, avachi dans un fauteuil.

Pendant qu'ils se dirigeaient vers la sortie de l'édifice, il lui résuma les propos de Madeline Fitzgerald.

— Alors, qu'est-ce que tu penses de tout ça? demanda enfin Wynne.

— Je crois qu'il a commis une erreur. Il se pourrait bien que cette histoire soit la brèche qu'on espérait.

Sam s'engouffra dans la porte à tambour et émergea dans la chaleur humide qui lui donnait l'impression d'avoir décuplé depuis qu'ils étaient entrés. La grosse boule jaune voilée du soleil était suspendue juste au-dessus de la ville. Il semblait vibrer d'énergie, embraser les trottoirs, étinceler sur les toits des voitures qui passaient, transformer les fenêtres en murailles noires réfléchissantes.

— Tu ne crois pas que c'était elle, la cible ? 

Wynne le rattrapa et ils partirent vers la Saturn en stationnement sans prêter attention aux hordes de touristes et d'hommes et femmes d'affaires qui encombraient les trottoirs. Aux mouvements des piétons, s'ajoutait la cacophonie des bruits de la circulation. Les effluves sucrés d'un marchand ambulant de beignets se mêlaient à la combinaison de café et d'humidité qui constituait l'odeur caractéristique de la ville.

— Une chose est sûre : elles ne l'étaient pas toutes les deux.

Il régnait dans la Saturn blanche au revêtement intérieur en vinyle noir une chaleur de four. Sam se délesta du 9 mm qu'il portait à la ceinture et le posa dans le vide-poches entre les deux sièges. Wynne l'imita, puis il cacha leur mini-arsenal avec le journal qu'ils laissaient dans la voiture à cet usage, pendant que Sam mettait le contact. Une bouffée d'air brûlant et rance jaillit des bouches d'aération, et en attendant que la climatisation prenne la relève, Wynne et lui toussèrent et ouvrirent les vitres.

Dès qu'il fit plus frais, ils remontèrent les vitres. Sam prit son téléphone portable.

— Guette la fille. Je ne pense pas qu'elle sortira de sitôt, mais on ne sait jamais.

Wynne hocha la tête et s'enfonça dans son siège, les yeux rivés sur le Hepburn Building, tandis que Sam composait un numéro.

— Salut, beau brun, dit Gardner.

— La classe, une vraie standardiste professionnelle, ironisa Sam. Écoute, j'ai besoin d'un petit topo rapide sur cette autre Madeline Fitzgerald. Elle dirige une agence de publicité à Saint Louis, qui s'appelle Creative Partners. 

— Creative Partners. O.K., je vais me renseigner.

— Et je voudrais être sûr que quelqu'un a fait tous les prélèvements d'usage dans la chambre d'hôtel où elle a été agressée, qu'on a cherché s'il y avait du sang sur le tapis, des empreintes, des cheveux, ce genre de choses. Vérifie aussi s'il n'y a pas un crayon à papier quelque part. Éventuellement sanglant.

— Un crayon à papier éventuellement sanglant?

— Elle prétend l'avoir enfoncé dans la jambe de l'agresseur. Si ça se trouve, la police de La Nouvelle-Orléans l'a en sa possession. Sinon, il est toujours quelque part dans la chambre. Où qu'il soit, je veux qu'on le retrouve, et s'il y a du sang dessus, je veux les résultats d'ADN le plus tôt possible.

— Oui, ô maître.

Sans relever, Sam poursuivit:

— Et les caméras de sécurité de l'hôtel, ça dit quoi?

— Malheureusement, ce sont des cassettes qui se réenregistrent automatiquement toutes les trente minutes. Apparemment, personne ne les a vérifiées à temps.

— Tu parles d'une enquête... souffla Sam avec frustration. Et sur la morte, tu as trouvé quelque chose?

— Rien de plus que ce que je t'ai dit : elle vivait à Natchitoches, quarante-six ans, une grande fille, représentante depuis quatre ans chez Davidson-Wells, une entreprise pharmaceutique, elle était à La Nouvelle-Orléans pour affaires, une seule nuit. Un divorce pénible réglé il y a trois mois. Elle aimait jouer. Allait régulièrement aux courses de chevaux, au casino. Ah si, un nouveau détail: son mari a fait de la prison pour agression qualifiée.

— Et son alibi pour la nuit dernière ?

— Pour l'instant, il est bon.

— On connaît l'heure du décès ?

— Entre vingt-deux heures, quand elle a été vue pour la dernière fois, et trois heures du matin, le moment où on a retrouvé le corps.

— Ils ne peuvent pas être un peu plus précis ?

À la télévision, les experts médico-légaux arrivaient à donner l'heure du crime presque à la minute près. Dans la vraie vie, rien n'était si simple.

— J'ai bien peur que non.

— Préviens-moi dès que tu auras quelque chose sur l'autre.

— Promis.

Alors que Sam écartait le téléphone de son oreille, s'apprêtant à couper, il fut presque certain de l'entendre ajouter «gueule d'amour».

Ayant manifestement entendu la même chose, Wynne lui sourit et commenta :

— Elle est salement accro. Quand est-ce que tu comptes mettre un terme à son supplice ?

— Pas demain la veille, fit Sam en secouant la tête.

— Eh, tu n'as pas eu de petite copine depuis que Lauren t'a largué l'année dernière. Pourquoi ne pas te décoincer un peu avec Gardner ?

— Lauren ne m'a pas largué...

En fait, si. Après six mois de plaintes de plus en plus acrimonieuses concernant la quantité de temps que Sam passait sur son travail.

— ... Et d'abord, j'ai une règle. Je ne couche pas avec les femmes avec qui je bosse. A quoi bon démarrer une relation si on sait très bien que ça va mal finir?

— Même si elle est fabuleusement gaulée ?

— Puisque Gardner te plaît tant que ça, vas-y, toi.

— Ce n'est pas moi qui la fais craquer. C'est toi. 

Wynne lui décocha une œillade exagérément libidineuse.

— Gueule d'amour...

— Ça va, ça va, tu me lâches une minute ?

Sam n'était pas d'humeur à plaisanter. Il était tellement fatigué qu'il avait l'impression d'avoir des grains de sable dans les yeux.

— On peut se remettre au boulot ?

— Bien sûr, répondit Wynne sans cesser de sourire.

— Bon. Voici ce que je pense : manifestement, l'une de nos deux Madeline Fitzgerald a été agressée par erreur. L'assassin ne pouvait pas deviner que deux femmes portant le même nom se trouveraient la même nuit dans le même hôtel. À mon avis, il s'est introduit dans la chambre de sa victime, l'a tuée ou a essayé de la tuer, a réalisé je ne sais comment qu'il s'était trompé de femme et s'en est pris à l'autre. La question est: laquelle voulait-il éliminer?

— Bonne question.

Wynne fit claquer une bulle, songeur.

— D'instinct, je pencherais pour celle qui est morte. La passion du jeu, c'est un drapeau rouge. Peut-être qu'elle avait une dette? Peut-être qu'ils en avaient tous ? Et si c'était ça le lien entre les crimes ?

— Nous n'avons pas de preuve que le juge Lawrence ait jamais joué, objecta Sam.

Découvert avec deux balles dans la tempe dans sa maison de famille à Richmond, en Virginie, le juge, tenu en haute estime, avait été la première victime. C'est parce qu'il était une vieille connaissance de Smolski que Sam avait été appelé sur l'affaire.

— Et encore moins qu'il avait des dettes. Ni Dante Jones, d'ailleurs.

Dante Jones, vendeur de voitures d'occasion à Atlanta, avait été la seconde victime. Allison Pope, le retraité de Jacksonville en Floride, la troisième.

— Si Dante Jones ne jouait pas, c'était bien le seul vice dont il n'était pas affligé.

— Exact, approuva Sam.

— En tout cas la fille, Madeline Fitzgerald, elle ne colle pas avec le genre de gibier d'un tueur à gages. Trop jeune, déjà.

— Ce que tu veux dire, c'est trop joli.

Ils travaillaient en équipe depuis maintenant cinq ans, et Sam savait comment fonctionnait son esprit. Wynne sourit.

— Je pensais plutôt à sexy. 

— D'accord, mais ce n'est pas parce qu'on est sexy qu'on ne peut pas se faire assassiner.

Wynne éclata de rire.

— Et voilà, j'en étais sûr ! Toi aussi, tu la trouves sexy. Alors ne me pète pas les couilles, mec.

— Qu'elle soit sexy ou non, la question n'est pas là. La question, c'est qu'elle est vivante.

— Voui.

Sam s'enfonça un peu plus dans son siège, appuya sa tête et croisa les bras sur sa poitrine en réfléchissant. S'installer confortablement était probablement une erreur, mais tant pis. Il était tellement fatigué qu'il n'arrivait plus à penser. Le simple fait de rester éveillé relevait de l'exploit.

— C'est une autre des raisons pour lesquelles je crois qu'elle n'était pas la cible initialement prévue, reprit Sam. Quoi qu'il en soit, elle est encore là pour raconter son agression. Et ça, ça ne va pas plaire à notre bonhomme.

Wynne agrandit les yeux.

— Bien vu. Alors, qu'est-ce qu'on fait?

— Pour l'instant, on garde nos distances et on ouvre l'œil. En espérant que le salopard aime le travail bien fait.

 

 

— ... et donner à Fido une raison d'aboyer, conclut Maddie sur une note allègre.

Debout au milieu de la salle, elle regarda la vidéo du terrier affublé d'un tutu rose, en équilibre sur ses pattes arrière, qui aboyait devant un sac de croquettes Bel Ami soulevé par une trompe d'éléphant, et songea : C'est bon. Ils sont forcés d'aimer. 

Puis elle se détourna de l'écran pour promener son regard autour de la table et perçut au creux du ventre une sensation d'écrasement.

Les petits rires qu'elle avait espérés n'étaient pas au rendez-vous. Aucune des six personnes présentes n'avait même souri depuis qu'ils étaient entrés.

Le moment était venu de regarder la vérité en face : la présentation se déroulait mal. Un pesant silence régnait lorsque Jon éteignit le projecteur et ralluma les lumières. Quelqu'un appuya sur un bouton et les stores remontèrent dans un bourdonnement motorisé, inondant la salle d'un soleil flamboyant.

Maddie jeta un nouveau coup d'œil circulaire, attendit en retenant son souffle un commentaire susceptible de lui donner un petit encouragement, et se pendit compte que personne ne croisait son regard. 

Oh oh... Mauvais signe.

Le quatuor en costume, comme elle avait rapidement baptisé les quatre sexagénaires guindés qui géraient en réalité la compagnie, paraissait franchement déçu.

Debout non loin de Maddie, Susan Allen se mordillait distraitement un ongle et fronçait les sourcils en observant Mme Brehmer. La vieille dame paraissait nettement plus impressionnante sur son propre territoire que dans le souvenir de Maddie. Elles ne s'étaient rencontrées qu'une fois, trois mois plus tôt, à l'occasion d'un banquet organisé par la chambre de commerce de Saint Louis, où Mme Brehmer, ancienne lauréate, avait remis à Maddie le prix de la jeune chef d'entreprise de l'année. C'est à l'occasion de ce dîner que Maddie avait suggéré à Mme Brehmer de faire appel à Creative Partners pour solutionner les problèmes de développement dont se plaignait la vieille dame. Cette réunion était le résultat de leur conversation.

Mais si Maddie avait espéré que, sous prétexte des liens qui les unissaient toutes les deux à Saint Louis - où se trouvait le siège de l'usine depuis un demi-siècle -, Mme Brehmer considérerait Creative Partners d'un œil favorable, elle s'était complètement trompée.

— C'est cette pitrerie, votre proposition ? aboya-t-elle de sa voix rauque de fumeuse.

Minuscule et voûtée, elle paraissait encore plus menue dans son large fauteuil directorial en cuir noir. Un triple rang de perles cerclait son cou, et son tailleur bleu pastel était probablement un vrai Chanel. Elle avait les cheveux blancs, courts et parfaitement coiffés. Sa peau pâle était excessivement tendue par trop de chirurgie esthétique. Très maquillée, elle rappelait irrésistiblement à Maddie le Joker des films de Batman.

— Nous avons des tas d'idées, bien entendu, improvisa-t-elle en hâte. Par exemple, votre image publique.

— Qu'est-ce que vous lui reprochez, à notre image ? se hérissa Mme Brehmer.

— Oh, rien. Mais...

Maddie se tourna vers le gros sac gonflable de croquettes Bel Ami qui trônait sur un chevalet, dans le coin. Il était d'un marron triste, avec une bande vert sombre en travers d'un des coins.

— Sur le marché aujourd'hui, la clef de la réussite consiste à attirer l'attention. Il faudrait envisager des couleurs plus vives, peut-être même quelque chose d'aussi audacieux que du fuchsia ou du vert fluo. Des recherches ont prouvé que les principaux acheteurs d'aliments pour chiens et chats sont des mères de famille d'un certain âge, or il a été démontré que les couleurs vives les attirent. Outre l'avantage de se détacher au milieu du reste.

— Hmmph, grogna Mme Brehmer. C'est mon mari lui-même qui a dessiné ce sac. Les croquettes Bel Ami se sont toujours vendues dans un sac marron.

Son regard alla de Maddie à Susan.

— Vous. Un verre d'eau. 

Susan sursauta.

— Oui, madame Brehmer, bien sûr. Je reviens tout de suite, murmura-t-elle en se dirigeant vers la porte.

Le vice-président responsable du marketing hocha la tête en direction de Mme Brehmer.

— Vous avez raison, Joan. Si nous changeons le conditionnement, nos clients seront désemparés. Ce sac marron est notre marque de fabrique traditionnelle. 

Les autres hommes manifestèrent leur assentiment par des signes de tête.

— Nous sommes très attachés aux traditions, ici, ma jeune dame, dit le directeur général en agitant son crayon vers Maddie. Un paquet fuchsia et vert fluo attirera en effet l'attention des clients, mais cela ne leur dira pas que c'est nous. 

— C'est là qu'intervient la campagne publicitaire nationale, monsieur White. Après avoir vu les spots montrant à la télévision les sacs redessinés, vos clients sauront qu'il s'agit de Bel Ami, du même produit de qualité qu'ils aiment, au même prix raisonnable qu'ils ont l'habitude de payer. Mais en plus de cette clientèle d'habitués, vous toucherez de nouveaux clients, de jeunes clients, qui resteront fidèles à votre produit pendant des années, grâce au nouvel emballage plus tendance et à des publicités amusantes qui les feront rire.

White tapota l'extrémité de son crayon sur la table et émit un grognement sceptique. Sans cesser de sourire gaiement, Maddie eut presque une nausée en se rendant à l'évidence : ils n'allaient pas obtenir ce budget. Après tout l'argent dépensé pour le voyage, les soucis, le dur labeur, et en point d'orgue le cauchemar de la nuit précédente et de ce matin, ils allaient rentrerr bredouilles.

— Nous sommes également très attachés aux traditions.

Devant le silence prolongé de Maddie, Jon s'engouffra hardiment dans la brèche. Tous les regards convergèrent vers lui pendant qu'il venait rejoindre la jeune femme près de l'écran.

— Et, bien évidemment, la tradition est l'un des points forts de Bel Ami.

Jon était lancé, à présent.

— Justement, nous pensons que vous devriez insister sur le fait qu'il s'agit d'une entreprise familiale présente sur le marché depuis cinquante-sept ans.

Jon se dirigea vers le sac gonflable.

— Hormis le nouvel emballage... (il tapota théâtralement le B de la compagnie entouré d'un cercle doré)... nous vous suggérons de donner à Bel Ami un visage plus humain. Le vôtre, madame Brehmer. Ici, dans un cercle doré, sur tous vos paquets de nourriture pour chiens et chats.

Pendant un instant, un silence de mort régna. Maddie retint son souffle. Les yeux de Mme Brehmer s'agrandirent, et ses sourcils remuèrent imperceptiblement.

Rongée par le trac, oscillant entre l'espoir et le découragement, Maddie examina rapidement les protagonistes. Les yeux des hommes étaient rivés sur leur patronne. En fait, réalisa-t-elle, ils attendaient de voir ce qu'elle en pensait pour opiner du bonnet ou non.

— Je n'aime pas les flagorneurs, jeune homme, trancha Mme Brehmer.

Maddie ferma les yeux un instant et crut qu'elle allait défaillir. Les sourcils froncés, la vieille dame posa ses deux mains abondamment baguées sur la table, prête à mettre un terme à la réunion. Ces messieurs remuèrent sur leur siège, et Maddie craignit que tout le monde ne se lève.

— Attendez, tous. Il ne s'agit pas d'une idée lancée en l'air, nous y avons mûrement réfléchi.

Avec une vaillance intrépide qui, de l'avis de Maddie, aurait mérité à elle seule une augmentation, Jon éleva une main et parvint à retenir une nouvelle fois leur attention.

— D'autres ont mis avec succès leur visage sur leur produit. Vous incarnez l'âme et l'esprit de Bel Ami, madame Brehmer. Pourquoi n'en seriez-vous pas l'emblème ?

— Parce que personne n'a envie de poser les yeux sur une horrible vieillarde, répliqua celle-ci d'un ton acerbe. Ne perdez pas votre temps à baratiner une baratineuse. Je suis peut-être âgée, mais pas stupide. 

Elle regarda autour de la table.

— Bien, messieurs...

La porte s'ouvrit et Susan apparut avec un verre d'eau.

— Linda a amené... commença-t-elle.

Ils levèrent la tête, et c'est alors que le chaos fit irruption derrière Susan. Des aboiements stridents et des grattements de pattes furent noyés par un cri de femme:

— Ouille ! Non ! Stop ! Aux pieds ! Zelda !  

Le cri venait du couloir.

— Zelda ! appela Mme Brehmer en se levant.

À cet instant, une serpillière à poils dorés haute comme trois pommes fusa à côté de Susan ; celle-ci s'aplatit contre la porte ouverte en poussant un cri et fit tomber le verre d'eau, qui se fracassa par terre. Maddie sursauta. Le quatuor bondit de concert.

— Mais qu'est-ce...

— Attention !

— La revoilà !

— Imbécile, elle va se couper les pattes ! hurla Mme Brehmer à Susan.

Sa voix couvrit les exclamations de ses employés tandis que le petit chien traînant une laisse mauve traversait la flaque d'eau et bondissait vers la fenêtre.

La bouche de Maddie s'ouvrit lorsque l'animal s'écrasa tête la première sur la vitre. Avec un petit cri bref, il tomba comme une pierre et resta immobile sur le sol.
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L'impact du choc se répercutait encore dans l'air figé quand tout le monde entra en effervescence.

— Zelda ! s'écrièrent à l'unisson Mme Brehmer et Susan.

Maddie atteignit la première l'animal. Il gisait à plat ventre, les yeux fermés, le menton posé par terre, les quatre membres et sa queue en panache étalés tout autour. On aurait dit un minuscule tapis de fourrure. Un petit nœud rose pimpant incongru lui ornait la tête. À l'exception de sa face de singe plate et de ses griffes noires, ce n'était qu'une boule de poils.

Pendant un moment, en posant précautionneusement la main sur sa toison soyeuse, Maddie craignit qu'il ne soit mort. Clôturer cette réunion par la mort brutale du petit chien de Mme Brehmer plongerait ce voyage cauchemardesque à La Nouvelle-Orléans dans des abysses encore plus profonds.

— Attention, elle pourrait mordre, lui chuchota Susan en voyant Maddie tendre les doigts devant la truffe aplatie de l'animal pour essayer de sentir de l'air.

Rien. Aucun souffle.

— Est-elle blessée ? demanda Mme Brehmer, un tremblement dans la voix.

Maddie hésita. La perspective de lui annoncer que sa chienne semblait bien avoir rendu l'âme l'horrifiait.

Elle leva un œil vers Susan, encore plus atterrée qu'elle. Rien à espérer de son côté.

— Je, euh... commença Maddie.

C'est alors qu'elle sentit quelque chose de chaud et d'humide sur ses doigts. Elle se tourna vivement vers Zelda.

— Elle me lèche la main ! annonça-t-elle avec soulagement.

— Donnez-la-moi.

Mme Brehmer se fraya un chemin vers l'avant du groupe, bras tendus. Maddie prit la chienne dans ses bras et se leva. Elle était étonnamment légère.

— Elle bouge, rapporta Maddie avec plaisir. 

Manifestement, c'était un petit chien très dorloté. Son poil était luisant et bien brossé, son collier en cuir mauve était serti de ce qui paraissait être de vraies améthystes, et elle dégageait un parfum floral un brin trop prononcé.

Elle cligna des paupières. Ses yeux légèrement protubérants luisaient comme des olives ; elle continuait à lui lécher les doigts. Sa langue râpeuse et chaude s'activait encore lorsque Maddie tendit l'animal à sa maîtresse, qui la serra contre son sein. Peut-être un peu trop fort, car Zelda se débattit aussitôt pour se libérer.

— Elle vous aime bien.

Susan contempla la jeune femme d'un air vaguement surpris. De son côté, Maddie avait du mal à s'empêcher de s'essuyer les doigts sur sa veste. Ils étaient curieusement poisseux. Jamais elle n'aurait pensé que la langue d'un petit chien pourrait les rendre aussi collants. Se rappelant soudain le gâteau plein de crème qu'elle avait ramassé un peu plus tôt, Maddie comprit la raison de cette affection. Mais si Susan et les autres choisissaient de penser que la chienne l'aimait bien, après tout, à quoi bon les détromper? À ce stade, aucun atout n'était à négliger.

— Elle est mignonne, déclara-t-elle.

— Mignonne ? s'offusqua Mme Brehmer. Je ne pense pas qu'on puisse la qualifier de mignonne. Elle s'appelle Zelda von Zœtrope. C'est une grande championne pékinoise, elle a dominé l'exposition canine de Westminster en remportant deux fois le Best Of Breed.

— Ça alors...

En termes de réponses, celle-là égalait « mignonne » dans le rayon inapproprié, mais sur le coup Maddie ne trouva rien de plus éclairé. Ou de plus obséquieux.

— Vous devez être très fière, parvint-elle à ajouter. 

Trop tard. Mme Brehmer ne s'intéressait plus à elle, mais exclusivement à sa chienne.

— Oh, nous le sommes, répondit Susan.

— Zelda, ma Zelda, roucoula la vieille dame en câlinant l'animal remuant. Qu'est-ce qui t'a pris, ma choupette ? Tu aurais pu te tuer !

Zelda grogna. C'était un grognement sourd, mais bel et bien un grognement. Mme Brehmer se raidit puis, les lèvres pincées, elle posa la chienne sur ses pattes. Celle-ci vacilla, s'ébroua vigoureusement et s'éloigna en trottinant. Parvenue au bout de la laisse, elle tira dessus. Mme Brehmer la ramena à elle en se tournant vers Susan avec irritation.

— Où est cette imbécile de Linda ? Je la paie assez cher pour s'occuper de cette chienne.

— Madame Brehmer... commença Susan d'un ton conciliant en lui prenant la laisse des mains.

Elle fut interrompue par l'arrivée d'une grosse femme en uniforme de domestique bleu clair, qui s'arrêta sur le pas de la porte pour fusiller l'assemblée du regard.

— Ah, Linda, vous voilà! fit Susan avec soulagement.

— Elle m'a encore mordue.

Le menton frémissant d'indignation, Linda montra sa cheville, où un large pansement était collé par-dessus un bas déchiré.

— Dès que je l'ai sortie de son panier, elle m'a mordu la cheville. Ça me fait un mal de chien.

— Vous voyez ? fit Mme Brehmer, prenant Susan à témoin. Appelez la toiletteuse immédiatement pour lui demander ce qui s'est passé la dernière fois. C'était il y a cinq jours, et ma pauvre choupette est d'une humeur épouvantable depuis. Elle a mordu Linda à deux reprises, elle grogne après tout le monde en permanence, et maintenant elle vient d'essayer de se jeter par la fenêtre!

— Je vais me renseigner.

— Quant à vous, Linda, enchaîna Mme Brehmer, redescendez-la à la voiture. Et sans la laisser échapper, cette fois. Elle aurait pu mourir.

Linda leva les mains en l'air et recula d'un pas.

— Non, madame. Je ne veux plus être payée pour m'occuper de ce chien une minute de plus.

— Oh, Linda... protesta Susan.

— Non, non, non. Ma décision est prise. Je démissionne.

— Avec cette attitude, c'est moi qui vous congédie ! tonna Mme Brehmer.

Linda tourna les talons avec un marmonnement indigné et s'en alla en boitillant.

— Bah, laissez-la partir, grinça la vieille dame en voyant que Susan s'apprêtait à lui courir après. De toute façon, visiblement, Zelda ne l'aime pas.

— Madame Brehmer, dit soudain Jon. Puisque nous ne voulez pas être le nouveau visage de Bel Ami, pourquoi ne serait-ce pas Zelda?

Le temps d'un battement de cils, tout le monde se tourna vers Jon. Puis Maddie jeta un coup d'œil à Mme Brehmer et s'empara de l'idée.

— Zelda ferait une mascotte parfaite, déclara-t-elle avec enthousiasme en tournant un visage radieux vers la petite chienne qui lui reniflait à présent les chevilles.

Elle sentait clairement son souffle chaud. Bien que redoutant de connaître personnellement le pouvoir de mastication de Zelda, elle s'accroupit et tendit la main vers l'animal. La chienne considéra d'un air soupçonneux ses doigts tendus pendant que Maddie retenait son souffle en s'interdisant de reculer. 

La truffe de Zelda frémit, puis elle s'approcha de Maddie et se mit à la léchouiller le plus adorablement du monde.

En entendant soudain un important bruit d'expiration au-dessus de sa tête, la jeune femme comprit que les autres avaient tous retenu leur souffle.

Ne jamais sous-estimer le pouvoir d'un petit-four, songea-t-elle en tapotant la tête parfumée de Zelda. 

— Susan a raison, elle vous aime bien, fit Mme Brehmer d'un ton brusque. J'ai toujours considéré que les chiens étaient les meilleurs psychologues. Très bien. Votre agence peut compter Bel Ami parmi ses clients, mademoiselle Fitzgerald. Tâchez de ne pas vous planter.

Pendant deux secondes, Maddie n'en crut pas ses oreilles.

— Oh... non, madame Brehmer. Je veux dire, bien sûr, madame Brehmer ! s'écria-t-elle, prenant enfin conscience de ce que signifiaient les paroles de la vieille dame.

Elle se releva si vite qu'elle fut saisie d'un vertige. Tendant une main avant de se rappeler que ses doigts poisseux risquaient de la trahir, Maddie serra la main de sa nouvelle cliente en espérant qu'elle ne remarquerait rien.

— Merci, madame Brehmer.

— Nous ferons du bon travail pour vous, madame Brehmer, ajouta Jon en y allant de sa poignée de main.

Il avait autant de mal qu'elle à cacher sa jubilation. Les yeux brillants, il souriait d'une oreille à l'autre. Maddie serrait à présent les mains du quatuor en costume.

— Vous avez intérêt, jeune homme, sinon je retire mes billes aussi sec, menaça Mme Brehmer.

Maddie ne se faisait aucune illusion là-dessus.

— Susan vous appellera la semaine prochaine pour les détails.

Mme Brehmer regarda Susan, et sa bouche se pinça impatiemment.

— Oh, donnez-moi la laisse, je vais descendre Zelda moi-même. Je la ramène à la maison dans ma voiture. Nous n'avons pas passé beaucoup de temps ensemble, dernièrement. Elle doit être perturbée parce que je lui manque.

Avec un bref hochement de tête en direction du quatuor, et un adieu sec à Maddie et à Jon, elle s'en alla.

— Viens, Zelda.

La chienne, qui contemplait de nouveau la fenêtre avec envie, ne bougea pas. Mme Brehmer fut obligée de s'arrêter lorsque la laisse se tendit.

— Zelda ! Zelda ! 

Zelda ne bougea pas. Elle ne leva même pas les yeux.

— Mais qu'a donc bien pu lui faire cette toiletteuse? gronda Mme Brehmer à son assistante. Elle n'est plus la même depuis qu'elle est revenue de ses soins hebdomadaires.

Tandis que Susan secouait la tête pour témoigner de sa perplexité, Mme Brehmer regarda avec désespoir Zelda freiner des quatre fers à l'autre bout de la laisse.

— Elle lui a peut-être coupé les ongles trop court. C'est ça, ma choupette ? Tes papattes te font mal. Allez, Zelda, viens, redit-elle en tirant sur la laisse. Rentrons.

Susan lui tint la porte ouverte et Mme Brehmer sortit, traînant une Zelda fort récalcitrante.

 

 

— Mon Dieu, Jon, on l'a eu ! s'écria Maddie dès qu'ils furent seuls dans l'ascenseur, quelques minutes plus tard.

Elle était encore éblouie par l'excitation.

— Je n'arrive pas à le croire. On a eu le budget !

— Ouais ! On l'a eu. 

Ils se regardèrent. Puis ils poussèrent des cris, se tapèrent dans le dos et exécutèrent une danse qui se termina par des embrassades. Leur petite fête s'interrompit brutalement au dix-septième étage, où trois autres personnes prirent place dans l'ascenseur.

Dans le hall, Jon lui adressa un sourire rayonnant.

— Alors, cette augmentation ?

— On en parlera quand l'argent commencera à rentrer dans l'escarcelle.

— Reconnais que j'ai été brillant.

Maddie poussa la porte à tambour et sortit dans la chaleur suffocante.

— Tu as été très bon, admit-elle avec un clin d'œil alors qu'ils se dirigeaient vers le coin de la rue dans l'espoir d'y trouver un taxi.

La rue était encombrée et bruyante. Le trottoir était bondé, et ils devaient marcher en se tortillant de droite et de gauche pour ne pas heurter quelqu'un. La circulation était dense dans les deux sens.

— Mais c'est moi qui ai été brillante, conclut-elle. Ô, mon Dieu, on a le budget!

— Est-ce que ça ne mérite pas une célébration quelconque? Si on allait déjeuner dans un restaurant chic? Ce serait dommage de quitter La Nouvelle-Orléans sans avoir essayé, je ne sais pas, Chez Paul.

— Permets-moi de te rappeler que Creative Partners a encore des factures à régler.

Une odeur douceâtre de beignets rappela à Maddie qu'elle mourait de faim. Avait-elle pris un petit déjeuner? Ce café avec l'agent McCabe ne comptait pas...

Aussitôt, la bulle d'euphorie dans laquelle elle avait flotté éclata. La bonne nouvelle, c'était qu'ils avaient décroché le budget. La mauvaise, c'était que quelqu'un avait voulu la tuer, que le FBI fourrait son nez dans cette histoire et que la boîte de Pandore menaçait d'exploser.

— On grignotera quelque chose à l'aéroport, dit-elle.

Elle était soudain horriblement pressée de quitter la Nouvelle-Orléans. Non que retourner à Saint Louis suffise à résoudre son problème...

Le duvet sur sa nuque se hérissa et son sixième sens se mit soudain en alerte rouge. Elle sentait des yeux rivés dans son dos. Quelqu'un l'observait, quelqu'un la traquait...

Elle pivota sur ses talons et découvrit un inconnu aux yeux hagards qui se pressait dans sa direction, la main tendue, les doigts crispés autour d'un objet métallique noir braqué droit sur elle. Son cœur cessa de battre.

Maddie fit passer sa lourde mallette devant elle - dérisoire protection -, poussa un petit cri et trébucha en arrière.

Elle aurait dû s'y attendre. Elle n'avait pas voulu admettre l'affreuse vérité et s'enfuir pendant qu'elle en avait l'occasion.

Maintenant, elle allait mourir.

 

 

— Putain, le voilà ! 

Se redressant d'un bond sur son siège, Sam attrapa son arme et la poignée de la portière d'un même mouvement. À côté de lui, Wynne lâcha un juron et en fit autant.

Ils étaient assis là dans la voiture, à observer nonchalamment Madeline Fitzgerald qui valsait littéralement sur le trottoir avec le même grand et beau blond que dans le hall. En une fraction de seconde, tout avait basculé : elle avait fait volte-face et ils avaient vu la terreur inscrite sur son visage. Quoi d'étonnant à cela? Si l'homme qui courait vers elle avait une arme... Il tenait quelque chose à la main, une chose qu'il braquait vers elle. Seigneur, si c'était un revolver, c'était fichu.

Merde, merde, merde.

Son 9 mm à la main, Sam jaillit hors de la voiture et fila vers le trottoir. Il bouscula au passage des piétons stupéfaits, fit tomber sur les fesses un corpulent homme d'affaires. Pendant ce temps, Madeline criait, le petit copain reculait d'un ou deux pas avec surprise, et le fumier continuait à lui courir après.

— FBI, personne ne bouge ! rugit Sam en bondissant entre l'homme et la femme.

Il s'arcbouta, se préparant à recevoir la balle destinée à la fille. Mais en voyant le revolver braqué sur lui, l'autre poussa un hurlement, s'arrêta net et lâcha ce qu'il tenait. Noir et brillant, l'objet heurta le trottoir avec un fracas métallique. La foule avait déjà commencé à s'écarter. Ceux qui restaient s'étaient couchés à terre. Des cris fusaient. Des crissements de freins et des coups de klaxon retentissaient. Sam entendit un bruit de collision. Derrière lui, Wynne cria :

— Les mains en l'air !

— WGMB ! WGMB ! cria l'assassin en levant les bras au ciel. Je suis journaliste ! Nous sommes une équipe de télé, imbéciles ! Ne tirez pas !

Des journalistes télé. La mâchoire de Sam tomba.

— Burt ! Burt ! J'ai tout dans la boîte ! Oh, mon pote, si on se dépêche on peut faire les infos de midi !

Un autre homme accourait sur les pas du premier, une caméra perchée sur l'épaule, ses longs cheveux roux retenus par un élastique dans la nuque.

— C'est fabuleux !

— Fabuleux, mon cul ! J'ai failli me faire tirer dessus !

Sam rangea son revolver à sa ceinture, mortifié. À côté de lui, Wynne décrivait le même mouvement. L'homme à la caméra se retournait, filmait la foule. Le journaliste, Burt, ramassa l'objet qu'il avait laissé tomber.

Un micro. Super. Vraiment super. Si cette affaire s'ébruitait, ce qui n'allait pas manquer d'arriver, Wynne et lui ne s'en remettraient jamais.

Burt regarda la caméra et dit dans le micro :

— Comme vous venez d'en être témoins, parler à la survivante des agressions de la nuit dernière s'est révélé un peu périlleux, mais nous avons survécu et nous sommes là, une fois de plus, à faire notre possible pour vous obtenir l'information. Après l'assassinat de Madeline Fitzgerald de Natchitoches, les agents fédéraux sont sur le qui-vive pour protéger une autre Madeline Fitzgerald, de Saint Louis, que le même homme, sans doute un tueur à gages, aurait agressée par erreur. Mais elle s'en est tirée. Mademoiselle Fitzgerald...

Burt brandit son micro devant la Madeline survivante, qui fixait la caméra, à la fois décontenancée et horrifiée.

— Que pouvez-vous nous dire sur les événements de la nuit dernière ?

— Je... je... bredouilla-t-elle en reculant et mettant sa mallette devant son visage pour ne pas être vue par la caméra. Je n'ai aucun commentaire à faire.

— Est-il vrai que vous avez été agressée dans votre chambre du Holiday Inn de Peyton Place Boulevard la nuit dernière ? insista Burt en la suivant.

Le cameraman le talonnait. Ils passèrent devant Sam comme s'il n'existait pas.

— Laissez-la tranquille, dit Jon en essayant de repousser le micro.

— Eh, mec, vous n'avez jamais entendu parler du quatrième amendement? riposta Burt avant de reporter son attention sur Maddie: Avez-vous vu une arme?

— Non, je... Sans commentaire.

Elle continuait à reculer en trébuchant, affolée. Ses articulations blanchirent, ses mains se resserrèrent autour des bords de sa mallette en cuir.

Elle était réellement terrifiée, réalisa Sam avec dégoût. Il ressentit soudain un élan protecteur envers elle.

— Avait-il une arme ? insista le journaliste.

— Écoutez, quelle partie de « sans commentaire » ne comprenez-vous pas ? protesta Jon avec irritation.

Burt l'ignora, concentré sur sa proie. Le cameraman et lui étaient si proches de la fille, maintenant, que sans la mallette ils auraient eu un gros plan de son visage.

— S'il vous plaît... implora-t-elle. Laissez-moi. 

Sam bouillonnait. Se mettre à dos cette équipe de reporters n'était pas malin. Et pourtant, il le fit. Passant devant Burt, il saisit Madeline Fitzgerald par le bras. La mallette glissa et elle leva vers lui des yeux de faon effrayé. Ils étaient dorés comme le miel, frangés de longs cils sombres. Il avait remarqué leur beauté la première fois qu'elle l'avait regardé. Sous la fine manche en coton, il sentit son bras trembler. C'était un bras mince, mais résolument féminin.

Il n'aimait pas trop cette façon qu'il avait de remarquer ces choses.

— Venez. Allons-nous-en d'ici, dit-il.

Ses yeux papillotèrent et elle sembla hésiter. Puis elle hocha la tête en tremblant.

— Connaissiez-vous votre agresseur ? L'avez-vous reconnu ? la harcelait Burt en propulsant le micro vers elle.

— Maddie...

Jon regardait la main de Sam sur son bras.

— C'est bon, lui dit-elle, emboîtant le pas à McCabe.

— Dégagez, gronda Sam à Burt.

Quelque chose dans son expression dut impressionner le journaliste, car Burt recula d'un pas.

— Et virez-moi cette caméra.

Il marchait en même temps qu'il parlait.

— Eh! s'écria Jon en s'élançant. Une seconde...

— Tu continues à filmer, Dave ? demanda Burt en se tournant vers le cameraman, derrière lui.

— Et comment ! jubila ce dernier.

— Vous empiétez sur le travail d'agents fédéraux, déclara Wynne de l'arrière.

— Vous empiétez sur le droit du public à être informé, riposta Burt.

Derrière lui, la caméra suivait toute l'action.

— On s'en tamponne, du droit du public à être informé, gronda Sam en ouvrant la portière pour Maddie.

Burt se rua, mais Sam fit obstruction de son corps.

— J'ai dit : dégagez.

— Êtes-vous en train d'arrêter mademoiselle Fitzgerald ?

— Reculez.

Sam prit la mallette, la posa dans la voiture et fit monter Maddie sur le siège du passager. Wynne et Jon les rejoignirent au moment où il claquait la portière.

— Qu'est-ce que... commença Jon.

— Montez, ordonna Sam en lui ouvrant la portière arrière.

— Sont-ils en état d'arrestation ? cria l'increvable Burt du trottoir.

Sam lui fit un doigt d'honneur, monta dans la Saturn, mit le contact et s'éloigna.
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De Charybde en Scylla. Voilà la pensée qui tournait en boucle dans l'esprit de Maddie pendant que la voilure s'engageait dans la circulation. Elle ne savait pas, des reporters ou du FBI, ce qui était le plus menaçant.

— Net et sans bavure, ironisa Wynne à l'intention de McCabe.

— Tu l'as dit, bouffi, soupira Sam. Tu crois qu'on va faire les infos de midi?

— Pas l'ombre d'un doute.

— Mais qu'est-ce qui se passe, bon sang ? gronda Jon. Maddie, ça va? Quelqu'un pourrait-il m'expliquer pourquoi une équipe de télévision te traquait là-bas?

Maddie regardait par la fenêtre sans rien voir, les bras noués autour d'elle pour combattre le froid qui la transperçait jusqu'aux os. L'euphorie qui avait succédé à leur réunion avait disparu. Elle n'avait plus qu'une idée en tête: s'enfuir.

Elle ravala son angoisse et se tourna vers les autres. À côté de Jon, toujours aussi chic et impec-euble, était assis Wynne, rougeaud, en sueur, ses mollets poilus visibles sous le short kaki froissé, les bras croisés sur la danseuse de sa chemise, mastiquant une chose qui dégageait une écœurante odeur de raisin. Et à l'avant McCabe, à peu près aussi soigné qu'un lit défait.

Un éclatant échantillon de la fleur du gouvernement fédéral.

— Je vais bien, répondit-elle à Jon. 

Elle était transie au point d'avoir l'impression qu'elle n'aurait plus jamais chaud. Elle avait mal à la tête, la gorge en feu, elle était enfermée dans une voiture avec deux agents du FBI et terrifiée par tout ce qui se passait. Mais pour l'instant, elle n'avait d'autre choix que de continuer à jouer la comédie. Aussi ajouta-t-elle, feignant d'être à l'aise :

— Tu te souviens de ces types, tout à l'heure... du FBI.

— Sam McCabe, se présenta Sam à Jon avec un bref coup d'oeil dans le rétroviseur.

Il tourna à gauche et, pendant qu'il manœuvrait, Maddie ne put s'empêcher de remarquer la flexion musculaire de son bras bronzé.

— E. P. Wynne, dit son compère entre deux mastications.

— Jon Carter, se présenta Jon. 

Puis sa voix se durcit :

— Est-ce que cela a un rapport avec ce qui est arrivé à Maddie la nuit dernière ? Parce que c'était épouvantable et elle a eu la frousse de sa vie, mais elle n'a pas été grièvement blessée. Pas de quoi intéresser le FBI.

— Je sais, répondit McCabe avant de couler un regard vers Maddie. Où est-ce que je vous emmène ?

— À l'hôtel, je suppose.

Elle regardait McCabe, qui conduisait avec une compétence prudente. Lorsqu'ils changèrent de file, le soleil joua sur son profil et elle nota distraitement que ses traits étaient bien proportionnés; beaux, même. Il cligna des yeux et elle se concentra un moment sur ses cils, noirs et épais. Puis il jeta un coup d'œil dans sa direction et, réalisant qu'elle l'avait dévisagé, elle détourna vivement le regard. Elle n'était pas elle-même. Les événements successifs l'avaient laissée quelque peu éberluée.

— Que faisiez-vous dans cette rue, d'ailleurs ? Vous me suiviez ? demanda-t-elle d'un ton accusateur.

Un très bref silence.

— Il se trouve que nous étions dans les parages, répliqua McCabe.

Maddie crut percevoir une légère trace d'humour dans ses yeux.

— C'est bien ça, vous me suiviez. Admettez-le.

— Si c'était le cas, et si cet homme avait été armé, nous vous aurions sauvé la vie.

Exact.

— Sauf que c'était un journaliste avec une caméra, et maintenant, grâce à vous, je vais passer aux infos de midi.

— Miss Fitzgerald, croyez-moi, vous seriez quand même passée aux infos sans notre intervention.

Maddie réfléchit un instant à ce que cela signifiait.

— L'homme, là, le reporter, a parlé d'une autre Madeline Fitzgerald... assassinée. Et d'un tueur à gages ? ajouta-t-elle lentement.

Malgré toute sa volonté, sa voix trembla sur les derniers mots.

McCabe s'arrêta à un feu rouge et la regarda d'un air sombre.

— Nous ignorons s'il s'agit d'un tueur à gages. Mais en l'état actuel des choses, c'est l'hypothèse la plus vraisemblable. Vous la connaissiez ?

— Si je la connaissais ?

Maddie respira un grand coup et essaya de répondre d'une voix calme.

— Non. Pourquoi ne pas m'avoir dit ça tout à l'heure?

Il pinça les lèvres.

— Parce que vous n'aviez pas besoin de le savoir.

— Eh bien maintenant, je le sais, fit Maddie d'un ton mordant. Alors, si vous me racontiez tout?

Le feu passa au vert et la voiture repartit. Ils s'engagèrent dans Canal Street, l'une des plus grandes artères ouvertes à la circulation automobile au monde, et la densité des voitures augmenta encore. Ils longeaient des bâtiments commerciaux pittoresques datant du XIXe siècle, avec des balcons en fer forgé et des persiennes. La foule ici était vêtue de façon plus décontractée ; on y reconnaissait des touristes, beaucoup de gens portaient des gobelets de café. On était vendredi à La Nouvelle-Orléans, et à peu près tous ceux qui ne conduisaient pas semblaient déambuler joyeusement sur le trottoir. 

McCabe lui jeta un nouveau coup d'oeil, puis il reporta son attention sur sa conduite :

— D'accord. Voilà l'histoire. Il y avait deux femmes nommées Madeline Fitzgerald dans votre hôtel, la nuit dernière. Toutes les deux se sont fait agresser. L'une des deux, vous, a survécu.

Maddie étouffa un cri.

— Vous vouliez savoir, ajouta McCabe.

— Vous plaisantez ? 

C'était Jon, à l'arrière.

— Non, fit Wynne. Vous avez eu une sacrée veine, miss Fitzgerald. L'autre femme a reçu deux balles dans la tête.

— Ô mon Dieu !

Maddie avait le tournis. Elle se rappela le bruit des balles frappant le matelas, l'impression qu'elle avait eue en se disant qu'elle allait mourir, la terreur qu'elle avait ressentie, la bile dans sa bouche...

L'autre Madeline Fitzgerald était morte. À cause d'elle ? Cette pensée lui donna le vertige.

— Ça va? s'enquit McCabe.

Maddie supposa qu'elle avait pâli. Se rappelant qui il était, elle se ressaisit et réussit à faire abstraction de tout hormis la révélation. Alors seulement, les ramifications se mirent à émerger dans son esprit.

— Vous voulez dire que j'ai pu être agressée par erreur?

Un silence passa, durant lequel personne ne dit rien.

— Pensez-vous que cela pourrait ne pas être une erreur? demanda McCabe.

Son ton était neutre. Trop neutre. Il la testait.

— Bien sûr que c'était une erreur, dit-elle. Comment cela aurait-il pu ne pas être une erreur?

Un regard en coin de McCabe.

— A vous de me le dire.

— Je pensais que c'était tombé sur Maddie par hasard, une tentative de viol qui aurait mal tourné, intervint Jon, les sourcils froncés.

— Je ne crois pas, répliqua McCabe en lui jetant un coup d'œil dans le rétroviseur. Cette éventualité n'est pas encore exclue, mais quelle est la probabilité que deux agresseurs différents s'en prennent à deux femmes appelées toutes les deux Madeline Fitzgerald, la même nuit dans le même hôtel? Les deux affaires peuvent-elles vraiment n'avoir aucun lien ?

Personne ne dit rien. La réponse était évidente.

— Alors que s'est-il passé, à votre avis ? s'enquit Maddie.

— Nous pensons à un tueur professionnel, intervint Wynne.

Elle sentit une lueur d'espoir qui renaissait dans sa poitrine.

— Pour l'autre femme ? Et l'assassin s'est trompé à cause des noms et est entré chez moi. En voyant mon visage, il a compris son erreur et s'en est pris à elle. C'était elle, la cible.

Le soulagement était si intense qu'il la laissa presque sans force. Mon Dieu, mon Dieu, faites que ce soit la bonne réponse. Faites que tout cela ne soit qu'une terrible erreur. Faites que ça n'ait rien à voir avec moi...

— À moins que ce ne soit l'inverse.

Ils s'arrêtèrent à un croisement et McCabe continua en la dévisageant :

— Le meurtrier est d'abord allé chez elle, l'a tuée, s'est rendu compte de son erreur et s'en est pris à vous. Peut-être était-ce vous, la cible.

Maddie soutint son regard, impassible.

— Pourquoi ? demanda-t-elle simplement.

— Oui, pourquoi ? renchérit Jon. Pourquoi diable un tueur à gages voudrait-il assassiner Maddie ?

— Aucune idée, admit McCabe en la regardant de nouveau. C'est pourquoi je vous le demande encore une fois, et j'aimerais que vous réfléchissiez bien avant de répondre : connaissez-vous quelqu'un qui pourrait souhaiter votre mort ou avoir quelque chose à y gagner? 

Il reporta son attention sur la route quand le feu devint vert, et ils repartirent. Maddie n'aurait su dire si elle avait vu l'ombre du doute dans ses yeux ou non.

— Non, répliqua-t-elle, les mains moites. 

Pendant un moment, les seuls bruits furent ceux de la voiture et de la climatisation.

— Nous sommes arrivés, dit McCabe en s'engageant dans l'allée semi-circulaire de l'hôtel.

La seule trace de la tragédie de la veille était la voiture de police stationnée à côté de l'entrée.

— Vous avez des projets pour le reste de la journée ?

— On récupère nos bagages et on va droit à l'aéroport, répondit Jon. Ça se résume à peu près à ça.

— Vous voulez que je vous dépose ?

La question de McCabe visait directement Maddie.

— Non.

Elle ouvrait déjà la portière.

— Nous prendrons un taxi. Merci.

— Attendez une minute, fit McCabe en se penchant et lui attrapant le poignet pendant que Jon sortait, à l'arrière. J'ai quelque chose à vous dire.

Sa main était chaude et sèche, large, avec de longs doigts. Elle avait toujours aimé les hommes aux grandes mains, songea-t-elle dans ce fugace instant de surprise. Puis elle se rembrunit. Même dotés de grandes mains, les agents du FBI entraient dans une tout autre catégorie. Avec laquelle elle ne voulait rien avoir affaire.

Elle essaya de se libérer, sans autre résultat que lui faire resserrer son étreinte. Elle planta les yeux dans les siens et les plissa.

— J'en ai pour une minute, promit-il.

— Écoutez, nous devons partir. Avec les consignes de sécurité et tout le bazar, ça met des heures, les formalités d'aéroport.

Il ne se laissa pas fléchir. Jon se pencha pour la regarder à travers la portière partiellement ouverte.

— Elle vous rejoint dans une minute, lui dit McCabe.

Voyant que Jon s'apprêtait à protester, Wynne vint lui dire quelque chose. Jon se redressa.

— Refermez la portière, demanda McCabe.

Il la dévisageait calmement. Gravement. Ravalant une bouffée d'angoisse, Maddie leva le menton.

— Vous êtes fort pour donner des ordres, hein ?

— S'il vous plaît, ajouta-t-il très doucement. 

L'estomac noué par un trac vertigineux, elle obéit.

— Alors, que voulez-vous ? s'enquit-elle en s'appliquant difficilement à maîtriser son agressivité.

Elle se sentait piégée, et la main de fer qu'il gardait autour de son poignet ne contribuait pas à la détendre. Avait-il deviné l'ampleur de son malaise ? Il l'observait, les sourcils imperceptiblement froncés, indéchiffrable.

— Si vous avez quelque chose à me dire, c'est le moment. Je pensais que vous vous sentiriez plus à l'aise pour le faire hors de la présence de votre petit copain.

Maddie s'interdit toute réaction révélatrice.

— Je n'ai rien à vous dire.

Elle émit un petit rire forcé, en espérant qu'il ne paraîtrait pas artificiel aux oreilles de McCabe.

— Que voudriez-vous que je vous dise ? Et, en passant, Jon n'est pas mon petit copain, mais mon employé et mon ami. Nous travaillons ensemble. Nous ne couchons pas ensemble.

McCabe sourit. S'il n'avait pas été agent du FBI, réalisa Maddie non sans surprise, elle aurait peut-être fini par le trouver séduisant.

— C'est noté.

Son sourire s'élargit. Mon Dieu, il avait des fossettes. .. Non, surtout pas ça ! Elle prit une mine renfrognée, jeta un regard appuyé sur la main emprisonnant son poignet.

— Cela vous ennuierait de me lâcher ?

— Hein ? fit-il en baissant les yeux vers leurs mains. Oh, bien sûr...

— C'est tout ? demanda Maddie en agrippant la poignée de porte. Parce que j'ai un avion à prendre.

— Une dernière chose.

Il se carra dans son siège, les paumes posées nonchalamment sur le volant, la tête légèrement tournée vers elle.

— Même si l'agression dont vous avez fait l'objet a été une erreur, même si vous n'étiez pas la victime prévue, vous comprenez bien que cela ne vous met pas totalement hors de danger. Vous avez échappé à votre agresseur, quel qu'il soit. Vous devenez donc un témoin. Il vous croit éventuellement en mesure de l'identifier. Il est fort possible qu'il revienne terminer son job.

Maddie écarquilla les yeux. Cet aspect de la situation ne lui était pas venu à l'esprit. En d'autres termes, même si elle n'avait pas été la victime initialement prévue, elle l'était devenue? Quelle aberration!

— Je peux vous offrir une protection. Quelqu'un qui resterait à vos côtés vingt-quatre heures sur vingt-quatre, jusqu'à ce qu'on arrête ce fumier.

Accepter une protection du FBI ? Un autre jour, d'une autre humeur, elle lui aurait ri au nez.

— Non, répondit-elle. Non, non, non. Je souhaite juste rayer cette histoire de mon esprit. Et rentrer chez moi.

Sur ce, elle ouvrit la portière et sortit dans la chaleur suffocante. Quelque chose - sa précipitation, le manque de sommeil et de nourriture, les multiples traumatismes vécus en si peu d'heures - lui donna soudain un étourdissement. Le monde se mit à tourner, et elle dut se stabiliser en posant une main sur le toit de la voiture. Le métal était brûlant. Le soleil aveuglant. L'odeur d'asphalte fondu entêtante.

— Vous oubliez votre mallette, l'appela McCabe, et Maddie se raidit.

Puis elle se cuirassa une fois de plus, se retourna et sortit sa mallette. Ses derniers mots lorsqu'elle claqua la portière furent :

— Prenez soin de vous, miss Fitzgerald.
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— Mais qu'est-ce qui vous a pris, nom d'un chien ? 

Smolski pivota dans son fauteuil, ses yeux presque exorbités fixés sur Sam. Son cri fit sursauter Gardner alors qu'il ne s'adressait même pas à elle. Wynne, qui n'était que le destinataire secondaire de sa colère, recula d'un pas.

— Ce truc nous fait passer pour des guignols !

Il était dix-huit heures, et ils étaient là tel un trio d'écoliers convoqués par leur principal, dans la cabine luxueuse d'un jet privé qui avait atterri à La Nouvelle-Orléans une vingtaine de minutes plus tôt. Assis dans un fauteuil de cuir crème, Smolski venait de visionner une vidéo de l'incident de la matinée avec Burt Markham de WGMB.

— La situation exigeait une réaction immédiate. Nous l'avons mal interprétée, c'est tout, dit Sam.

— Nous pensions qu'il lui courait après avec une arme, ajouta Wynne.

— Vous pensiez qu'il lui courait après avec une arme, singea Smolski d'une voix de fausset. C'était un putain de microphone, bande d'abrutis. Vous avez agressé et insulté un journaliste en pleine rue. Et ils ont tout filmé...

Il n'y avait pas grand-chose d'autre à dire que «Désolé, j'ai eu tort», et Sam s'en abstint. Depuis six ans qu'il travaillait sous les ordres de Smolski à la brigade des crimes violents, il avait appris qu'un agent du FBI ne devait jamais s'excuser. Sinon, Smolski faisait de vous une serpillière. Son mauvais caractère était légendaire. Heureusement, il aboyait plus fort qu'il ne mordait.

— Je croyais qu'on était d'accord pour rester discrets autour de cette affaire. On n'a vraiment pas besoin d'avoir les médias aux fesses. Sans parler du fait que si le grand public apprend que l'assassin t'appelle sur ton téléphone portable, autant laisser tomber tout de suite, parce que c'est le pays entier qui va te téléphoner, et le meurtrier n'arrivera même plus à te joindre !

Melody, l'assistante personnelle de Smolski, adressa à Sam un rictus compatissant dans le dos de son patron. C'était une chouette fille. Sam était sorti avec elle deux ou trois fois au début. Leur histoire avait tourné court quand il était devenu évident que Melody attendait quelque chose de sérieux, alors que Sam était allergique à l'expression «pour toujours». Mais elle avait gardé un petit faible pour lui, ce dont il profitait impudemment à l'occasion.

Pendant que Smolski tournait vers Wynne son regard courroucé, Sam envoya à Melody un signe de tête significatif désignant le téléphone blanc sur la console. Elle parut choquée, puis les coins de sa bouche se retroussèrent.

Melody disparut, et Smolski dirigea de nouveau son vitriol sur Sam.

— Tu as quelque chose? Hein? Tu as quelque chose? Bon Dieu, non, même pas. Rien. Un mois que tu claques du pognon en cavalant après ce type à travers tout le pays, et qu'est-ce que tu me rapportes comme preuve de ton travail ? Une vidéo qui discrédite tout le FBI. Si vous croyez que ça m'amuse de venir vous botter le cul ici... Qu'est-ce qui vous est passé par la tête, bordel? Je...

Le téléphone sonna, interrompant Smolski en plein envol. Melody réapparut pour décrocher. Peu après, elle tendait le combiné à son patron.

— Votre femme, lui dit-elle. 

Smolski prit l'appareil.

— Fichez-moi le camp d'ici, tous les trois, gronda-t-il avec un mouvement coléreux de la main. Si je vous reprends à faire une connerie de cet acabit, je vous rétrograde à la circulation, compris ?

— Oui, monsieur.

Ils se dirigeaient vers la sortie quand il ajouta:

— Et au fait, les gars, vous avez vraiment des dégaines lamentables ! Habillez-vous correctement ! Rasez-vous. Faites quelque chose pour vos cheveux. Arrêtez d'être la honte de mon service !

Gardner était déjà sur les marches descendant vers la piste, suivie de Wynne. Sam fermait la marche.

— Merci, Mel, murmura-t-il à Melody qui les avait accompagnés à la porte.

— Toujours prête à rendre service.

Elle lui sourit et, pendant un moment, il éprouva un pincement en songeant à ce qui aurait pu être. Mais il traînait derrière lui beaucoup de ces relations « qui auraient pu être ». Il chassa cette pensée, saisit la rampe métallique et descendit les marches. Le ciel s'était couvert et un petit crachin tombait. Le sol dégageait une vapeur leur donnant l'impression de marcher dans un nuage. Les gouttelettes qui se formaient sur son visage et mouillaient ses vêtements ne dérangeaient pas Sam, mais faisaient friser les cheveux de Wynne encore plus que d'habitude et flétrissaient la petite coupe courte et hérissée de Gardner que, pour changer, elle avait teinte en rouge vif cette semaine.

— Le plus triste, soupira-t-elle tandis qu'ils se dirigeaient vers le terminal, c'est que ça a été le moment le plus excitant de ma journée.

Un avion prenait son essor au loin dans un rugissement de réacteurs amorti par la distance.

— Vous croyez qu'il va vraiment être nommé responsable du Bureau ?

— C'est quasiment fait, répondit Wynne.

Sam regarda distraitement l'avion qui venait d'effectuer un gracieux demi-tour et s'élever jusqu'à ce qu'il troue le plafond bas des nuages gris ardoise.

— Dans ce cas, qui va remplacer Smolski? se demanda Gardner à voix haute.

Sam haussa les épaules. Ils étaient arrivés au terminal. Wynne ouvrit la porte vitrée et s'effaça pour laisser Gardner le précéder. Elle avança, ondulant de la croupe avec provocation. C'était une croupe bien galbée, magnifiquement moulée dans une jupe noire, et Wynne avait du mal à en détacher les yeux. Ses seins également généreux tressautaient comme des ballons remplis d'eau sous son chemisier de soie rose. Sa taille était ceinte d'une large ceinture noire, tellement serrée que Sam se demandait comment elle laisait pour respirer. Il se demandait aussi, incidemment, où elle portait son revolver.

Le visage de Wynne vira au cramoisi pendant que Gardner continuait à marcher en se dandinant jusqu'à l'escalator. Ils y montèrent tous les trois et Sam secoua la tête. Le pauvre Wynne en pinçait sérieusement mais, le connaissant, il n'allait jamais rien tenter. Cynthia Gardner avait tout ce qu'il fallait pour plaire, même si c'était légèrement trop abondant au goût de Sam ; elle était très jolie avec ses yeux bleus lumineux, sa carrure et son mètre soixante-dix-huit, mais elle n'était pas son type. Oh, non.

— C'est toi qui conduis, je suis trop crevé, dit Sam à Wynne en lui lançant les clefs alors qu'ils regagnaient la Saturn garée au parking courte durée.

Gardner se glissait déjà sur le siège du passager. De même qu'à l'aller, elle passerait tout le voyage jusqu'à l'hôtel où ils avaient établi leurs quartiers à croiser et décroiser les jambes. Elle se donnait tellement de mal pour être provocante, se dit Sam, que la moindre des choses était de lui fournir un public sachant apprécier le spectacle.

A savoir, Wynne.

— Ne nous mets pas dans le fossé, ajouta-t-il en songeant aux conséquences que pourrait avoir l'attitude de Gardner sur son coéquipier.

Les phares qui les croisaient dans la spirale de la rampe étaient flous, et sa tête le martelait comme la basse d'une chaîne hi-fi débitant du rap en boucle. La voiture empestait le skaï, le tabac froid et le chewing-gum.

Seigneur, depuis combien de temps n'avait-il pas dormi ? Il préférait ne pas y penser.

Sur le siège avant, Gardner croisa et décroisa les jambes pour la troisième fois au moins, produisant l'effet néfaste attendu sur la conduite de Wynne. C'était l'heure de pointe, la circulation sur l'autoroute en direction de La Nouvelle-Orléans était très dense. La pluie tombait plus dru, maintenant, et les routes étaient glissantes. Les essuie-glaces balayaient le pare-brise avec la régularité d'un métronome.

Un Wynne distrait était un conducteur effrayant. Une seule solution : occuper Gardner à autre chose, décida Sam.

— Alors, raconte-nous tout ce que tu sais sur Madeline Fitzgerald. Celle qui est en vie.

— Quelqu'un t'a déjà dit que tu étais un vrai négrier, McCabe ? protesta Gardner plaisamment.

Elle hissa sa serviette sur ses genoux et en sortit quelques feuillets. Elle y jeta un coup d'œil et se tourna vers lui.

— Qu'est-ce que tu veux savoir?

— Si tu reprenais depuis le début ?

Gardner était en train de le tenir au courant de ses investigations, au moment où Smolski avait appelé pour leur ordonner de venir le rejoindre à l'aéroport.

Elle se pencha de nouveau sur ses papiers.

— Madeline Elaine Fitzgerald, vingt-neuf ans, propriétaire de l'agence de publicité Creative Partners, qu'elle a rachetée il y a dix-neuf mois à son précédent propriétaire. Avant cela, elle avait été employée par cette agence pendant deux ans. Et avant, elle travaillait en indépendante pour une boîte vendant des espaces publicitaires dans diverses publications locales. Diplôme d'administration commerciale à la Western Illinois University. Parents décédés, John et Elaine Fitzgerald. Lui était dentiste, elle femme au foyer. Pas de frère et sœur. Jamais mariée. Paie ses factures dans les délais. Pas de casier judiciaire. 

— Aucun antécédent de jeu? questionna Wynne en changeant de file.

— Je n'ai rien trouvé.

Une vision de Maddie s'imposa à l'esprit de Sam. De grands yeux marron, une bouche sensuelle, des cheveux épais, un corps mince et bien fait, des jambes interminables. Des tonnes de sex-appeal et beaucoup de classe. Femme d'affaires, études et diplôme universitaires. Elle aurait dû exsuder la confiance en elle. Pourtant, l'insécurité prédominait. L'hostilité, aussi. En fait, on aurait presque dit qu'elle avait peur de quelque chose. Peur de lui. 

— Et ses amants ? Sa vie sentimentale ?

— Rien, pour l'instant. Ce n'est qu'un rapport préliminaire. Je n'ai pas eu le temps de creuser.

— Continue à travailler là-dessus.

— Tu as demandé à Gomez de s'occuper d'elle à son arrivée à Saint Louis ? s'enquit Wynne.

Sam ne pouvait s'empêcher de couler des regards inquiets autour de lui. Il y avait une camionnette à gauche, une petite voiture de l'autre côté...

— Oui, répondit-il. Il la couvrira dès qu'elle débarquera de l'avion.

Pete Gomez était un agent du bureau de Saint Louis.

— Ça ne va pas lui plaire, à la demoiselle, gloussa Wynne.

— Elle n'en saura rien. À moins que cela ne devienne nécessaire.

Ce que sous-entendait Sam était clair: Maddie ne découvrirait l'existence de Gomez que s'il devait intervenir pour lui sauver la vie.

— Tu crois toujours que notre meurtrier va la traquer? demanda Gardner.

Sam en était tellement certain qu'il comptait bien partir pour Saint Louis avec ses deux équipiers dans les vingt-quatre heures.

— Tu ne le ferais pas, à sa place ?

— Je ne sais pas, hésita Gardner. Il la traquera si elle était la cible prévue, ou s'il pense qu'elle peut l'identifier. Mais à moins de...

Le téléphone de Sam sonna.

Il sursauta. Les yeux de Gardner s'agrandirent. Wynne fit un écart.

— Fais gaffe, Wynne ! gronda Sam en cherchant dans sa poche le petit objet qui continuait à sonner.

Wynne redressa le volant en marmottant « Désolé » et Sam extirpa enfin le téléphone de sa poche. Il plissa les yeux pour lire ce que disait l'écran.

Erreur.

— Mon Dieu, c'est lui.

Le cœur battant, il ouvrit le téléphone et répondit:

— McCabe.

— Tu cafouilles, McCabe. Cette fois, tu étais loin du but.

Au son de la voix modifiée électroniquement, Sam sentit tous les muscles de son corps se raidir.

— Qu'est-ce que tu fabriquais? J'ai cru que tu m'avais oublié, dit-il.

Il se concentrait de toutes ses forces sur un bruit éventuel qu'il aurait pu percevoir à l'arrière-plan. Un bruit de circulation automobile, par exemple. Ses yeux scrutèrent les voitures proches de la leur.

— Oh, ne t'inquiète pas. Pas de danger.

Sam ne percevait rien d'autre que la voix. Son propre environnement sonore était trop bruyant.

— Tu es prêt pour le prochain indice ?

— Et ta jambe, ça va ? demanda Sam en espérant le déstabiliser. Ça peut être dangereux, une blessure avec un crayon. Va savoir si tu ne risques pas une intoxication au plomb...

Si le salopard se troublait ou s'énervait, il arriverait peut-être à le faire parler assez longtemps pour le localiser...

— Tu rêves, connard. Tu ferais mieux de la boucler si tu veux entendre l'indice. Où donc peut bien être... Walter?

Et il raccrocha.

Le silence dans la voiture pesait des tonnes.

— Merde, dit Sam.

Son regard croisa celui de Wynne dans le rétroviseur.

— C'est reparti pour la course contre la montre.

 

 

La première chose que vit Maddie après avoir franchi le dernier barrage de sécurité à l'aéroport de Saint Louis fut la bannière : Bravo Maddie et Jon. 

Imprimé en grosses majuscules sur un carton blanc, le message s'agitait au-dessus de la tête de Louise Rea, l'assistante administrative de Creative Partners. À soixante-deux ans, elle était agréablement replète, agréablement ridée et agréable tout court. A côté d'elle, Ana Choi, une ravissante étudiante de vingt et un ans que Maddie avait engagée six mois plus tôt à mi-temps pour ses talents de graphiste, se hissait sur la pointe des pieds, examinant le flot de passagers qui émergeaient au compte-gouttes dans la zone de l'aéroport réservée aux visiteurs. Judy Petronio, une mère de quatre enfants responsable de la comptabilité, était coincée contre Ana. Derrière Judy, Herb Mankowitz, cinquante-deux ans, chargé du marketing, semblait quelque peu impatient. Mais il était là. Ils étaient tous là, toute l'équipe de Creative Partners. Il était dix-huit heures, ils avaient travaillé toute la journée et à voir la façon dont ils étaient habillés, ils arrivaient directement du bureau. 

Un vendredi, alors qu'ils avaient probablement beaucoup mieux à faire.

Leur présence était aussi touchante qu'inattendue.

En examinant la petite bande hétéroclite, Maddie songea: C'est ma famille... Et sa gorge se serra.

Jon marchait derrière elle, et un large sourire fendit son visage quand il aperçut le comité d'accueil parmi la foule. Il avait l'air ravi et excité. Exactement ce qu'aurait dû être Maddie.

Ce fut Ana qui les aperçut la première. Dès qu'elle vit Maddie, elle agrandit les yeux. Elle obtiendrait son diplôme en décembre, et avait déjà clairement fait comprendre qu'elle rêvait d'un emploi à temps plein chez Creative Partners. Maintenant qu'ils avaient le budget Bel Ami, Maddie se trouvait en position de le lui offrir.

Ana saisit le bras de Louise et les montra du doigt. 

— Les voilà !

Quatre paires d'yeux se fixèrent sur Maddie et Jon. Quatre bouches s'ouvrirent. Puis le personnel de  Creative Partners cria, acclama, applaudit, et fendit la foule pour se ruer vers les nouveaux arrivants, les encerclant de tous côtés, distribuant sans discrimination poignées de main, embrassades et exclamations.

— On a le budget ! Je ne peux pas croire qu'on ait le budget! s'écria Louise en enveloppant Maddie dans une étreinte suffocante. Oh, Maddie, vous avez réussi ! Mon Dieu, je crois bien que je vais pleurer!

Louise, entre tous, savait combien la situation de l'agence était précaire. Sentant ses yeux la picoter, Maddie la serra chaleureusement contre elle.

Ana jeta les bras autour de son cou dès que Louise la lâcha.

— C'est trop cool !

Avec l'exubérance d'un petit chien, elle serrait Maddie si fort qu'elle crut sentir craquer ses côtes.

— Ça veut dire que tu pourras me garder? Dis oui, s'il te plaît, dis oui!

Maddie fit une petite grimace de douleur, mais lui rendit son étreinte. Ana, grande enthousiaste devant l'Éternel, représenterait un élément formidable dans leur équipe. Si seulement...

— On en parlera lundi, promit Maddie, et elle réussit à sourire.

L'étreinte de Judy fut plus sobre. Herb et elle travaillaient pour Creative Partners longtemps avant Maddie, et elle s'était beaucoup inquiétée quant à l'avenir de l'agence ces derniers mois.

— J'ai déjà contacté Maury Pope de Business Monthly. Il y aura un article là-dessus dans le prochain numéro. Maury était excité comme une puce à l'annonce de la nouvelle. Il a dit que c'était tout simplement énorme.

Un léger sourire métamorphosa le visage plutôt sévère de Judy.

— Et le moment n'aurait pas pu être mieux choisi. Matthew vient de m'apprendre qu'il voulait entrer à Vanderbilt.

Matthew, qui terminait ses études secondaires, était son cadet. L'aîné, Justin, était un brillant étudiant de deuxième année à l'université du Missouri. Judy avait vraiment besoin de son emploi...

— Bien joué, boss, déclara Herb en donnant à Maddie une vigoureuse tape sur l'épaule.

Boss. Maddie ressentit une douleur, aussi vive qu'un coup de poignard, dans la région du cœur.

— Les gars, c'est vous les meilleurs, dit-elle.

Et, à sa profonde consternation, elle fondit en larmes.

— Oh, ne pleure pas, protesta Ana.

Louise ne tarda pas à éclater en bruyants sanglots, ce qui fit rire tout le monde et permit à Maddie de se ressaisir plus ou moins. Une fois ces effusions terminées, les autres passagers ayant débarqué du même vol avaient pratiquement tous disparu.

Dix minutes plus tard, le groupe au complet attendait les bagages devant l'un des tapis de réception.

— Tu veux aller dîner quelque part pour fêter ça ? demanda Jon à Maddie.

La boule dans sa gorge grossit. Elle secoua la tête.

— Pas ce soir. Je suis trop fatiguée.

— Il faut dire que tu as vécu vingt-quatre heures éreintantes, remarqua Herb avec sympathie.

Jon les avait manifestement renseignés, car à peine avaient-ils fini de s'extasier sur l'obtention du budget Bel Ami qu'ils s'étaient mis à compatir au sujet de l'« agression».

— Mais oui, bien sûr, fit Louise. Tu dois rêver de rentrer tranquillement chez toi. Repose-toi ce week-end, on fêtera l'événement lundi.

— C'est ça, tu pourras nous inviter tous à déjeuner, lança Jon avec un grand sourire. Dans un endroit chic et cher.

— Avec une carte des vins, renchérit Ana.

Tous les membres du groupe approuvèrent avec enthousiasme. Puisant sur ses dernières réserves de force, Maddie afficha un grand sourire et feignit la gaieté de son mieux.

— Bon plan, déclara-t-elle.

Puis sa petite valise noire apparut au milieu d'une foule d'autres bagages. La récupérer et poser sa mallette au-dessus lui fournit l'occasion de se blinder pour la suite des événements.

— Herb va me ramener chez moi, lui dit Jon alors qu'ils se dirigeaient vers la sortie. Tu veux qu'on te dépose ?

Maddie secoua la tête.

— Je suis venue en voiture. Elle est au parking.

— Tu veux que l'un de nous rentre avec toi ? proposa Ana avec un froncement de sourcils. Au cas où tu aurais peur, ou je ne sais quoi ?

— Je n'ai pas peur.

Le mensonge était gros comme le nez au milieu de la figure.

— Pour moi, ce qui s'est passé hier soir, c'est typiquement le genre de trucs qui arrivent dans les grandes villes, ajouta-t-elle. Maintenant que je suis revenue ici, tout ira bien.

— Tu es sûre ? insista Louise en l'examinant avec un peu d'inquiétude.

Maddie s'appliqua à paraître sereine et hocha la tête.

— Tu peux dormir chez moi, si tu veux, proposa Louise.

— Ou chez moi, intervint Jon avec une œillade lascive.

Elle éclata de rire, et lui en fut reconnaissante.

— Merci à tous les deux, mais ça va aller.

Ils arrivaient devant une double porte vitrée sur laquelle était marqué : Parking minute. 

— Nous sommes là, déclara Herb, et tout le monde s'arrêta près de la porte. Maddie, on peut au moins te raccompagner jusqu'à ta voiture ?

— Pas la peine, je prends une navette jusqu'au parking longue durée. Tu crois que j'allais débourser quarante dollars pour stationner ici ? Sûrement pas !

Émue, elle sourit au petit groupe. Tous la contemplaient avec divers degrés d'inquiétude.

— Eh, les enfants, arrêtez de vous faire du souci pour moi. Nous sommes à Saint Louis. Il ne va rien m'arriver.

Ils semblèrent se rendre à la force de son argument et les visages se détendirent.

— Bon, comme tu préfères.

— Bon week-end, alors.

— À lundi.

— Ne crois pas qu'on ne parlera pas de cette augmentation lundi, hein ?

Jon - son précieux Jon - appuya exactement là où il le fallait avec cette note d'humour, et le joyeux sourire avec lequel elle leur fit ses adieux ne lui coûta pas trop d'efforts. Elle leur adressa un dernier signe et les regarda s'éloigner, le cœur horriblement lourd. Puis elle se détourna et se dirigea vers la sortie indiquant Parking longue durée. 

Elle franchit la porte vitrée. Il y en avait une autre à passer pour être réellement dehors, mais elle s'arrêta dans le sas entre les deux et attendit. Cinq minutes plus tard, elle tournait les talons et rentrait à nouveau dans le terminal.

Comme elle l'avait escompté, Jon et les autres étaient partis. Maddie sentit ses épaules s'affaisser en réalisant que, très vraisemblablement, elle ne les reverrait plus jamais.

Ses amis. Sa famille. Un endroit où elle se sentait chez elle. Elle avait travaillé si dur pour acquérir tout cela. Qu'elle soit obligée d'y renoncer au moment où elle était sur le point d'obtenir tout ce dont elle avait toujours rêvé était profondément injuste. Mais, elle l'avait déjà appris bien des fois, la vie était ainsi faite.

Et je vais pleurer des rivières, songea-t-elle avec sarcasme. Pleurer des rivières... à quoi ça sert?

Faisant rouler sa valise derrière elle, Maddie se dirigea d'un pas rapide vers la file de taxis.

Elle avait eu largement le temps de réfléchir dans l'avion qui les avait ramenés de La Nouvelle-Orléans. Et la conclusion avait été inévitable.

Son agression n'était pas un hasard. Ce n'était pas une erreur.

Dans le fond, dans ses tripes, elle avait su la vérité depuis le début : ils avaient fini par la retrouver.

Si elle voulait survivre, elle allait devoir jouer la fille de l'air.
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Elle se préparait à cette journée depuis sept ans, mais cela ne rendait pas l'échéance plus facile. En grimpant dans un taxi, Maddie demanda au chauffeur de l'emmener à la Galleria, une galerie commerciale du quartier. On était vendredi soir. Il y aurait de l'animation, là-bas. En se fondant dans la masse, elle sèmerait plus facilement quiconque aurait tenté de la filer. Ce qu'elle n'espérait pas. Mais c'était possible. Envisageable.

Il serait stupide de penser que personne ne la suivait. Pire, cela pourrait même lui être fatal.

La Galleria fourmillait bel et bien de badauds. Suivant un scénario qu'elle avait élaboré dans sa tête longtemps auparavant, Maddie se rendit dans un grand magasin et acheta des vêtements, des affaires basiques comme des jeans, des tee-shirts, des chaussures et des sous-vêtements, des choses qu'elle n'avait pas emportées pour son voyage d'affaires d'une nuit. Elle choisit également un grand sac de toile tout simple, plus grand que la petite valise noire qui lui avait fait si bon usage. Puisqu'elle pouvait encore utiliser ses cartes de crédit, payer ne posait pas de problème. Maddie signa le reçu, contempla la signature, et sa gorge se serra.

Quand il faut y aller, il faut y aller.

C'étaient les paroles de son père. Elle revoyait parfaitement la façon dont il l'avait regardée le soir où tout avait commencé à horriblement mal tourner, lorsqu'elle avait voulu l'empêcher d'aller faire ce qu'il appelait «une course» pour Big Ollie Bonano. La cinquantaine, bedonnant et affligé d'un début de calvitie, avec deux larges sillons creusés par les soucis en travers du front, il en paraissait dix de plus. Elle était couchée, mais elle l'avait entendu sortir. Elle avait couru jusqu'à la voiture dans le tee-shirt trop grand qu'elle mettait pour dormir, indifférente aux voisins, au fait que le quartier était mal famé. Il avait baissé sa vitre pour lui parler. Mais elle avait eu beau le supplier, elle savait qu'il était déjà trop compromis. Impossible de dire non à Big Ollie. Il lui devait, il leur devait trop d'argent. Un joueur qui ne peut pas payer ses dettes fait un bon aliment pour poissons, comme l'avait dit le bras droit de Big Ollie, Charlie Pancakes. Ou un bon commissionnaire.

Et malgré lui, son père l'avait engluée elle aussi dans la toile démoniaque du gang. Au final, il n'avait pas pu s'en sortir. Mais Maddie avait saisi l'occasion et s'était enfuie pour sauver sa peau.

Exactement comme elle s'apprêtait à le refaire. Parce que ce tueur à gages, à La Nouvelle-Orléans, était venu pour elle. Inutile de se leurrer. Cela faisait sept ans qu'elle se cachait, et ils l'avaient retrouvée. Le plus terrible, dans cette histoire, c'était qu'une innocente était morte à sa place.

En pensant à cette autre Madeline Fitzgerald, Maddie ferma les yeux. Elle porterait la culpabilité en elle jusqu'à la fin de ses jours. Mais elle ne pouvait rien changer à ce qui s'était passé. La seule chose qu'elle pouvait faire maintenant, c'était sauver sa peau. Et donc disparaître.

Au moins, cette fois, elle connaissait la marche à suivre. Elle emporta ses achats et alla aux toilettes les plus proches enfiler un jean, un tee-shirt et des baskets. Elle fourra ses habits et le reste de ce qu'elle venait d'acheter dans son ancienne valise, qu'elle mit à l'intérieur du nouveau sac de voyage. De même que sa mallette, puis, un peu plus précautionneusement, Fudgie. Heureusement, elle l'avait emporté.

Pour rester en vie, elle ne devait plus jamais retourner dans son appartement. Chez elle.

A cette pensée, ses yeux se remirent à la piquer.

Elle s'aspergea le visage d'eau froide jusqu'à ce que la menace de larmes s'éloigne. Puis elle entreprit de modifier son allure : elle brossa ses cheveux bouclés en les mouillant pour les aplatir, les plaqua derrière ses oreilles, appliqua le rouge à lèvres marron qu'elle venait d'acheter, se mit les grands anneaux dorés aux oreilles. Elle noua un bandana autour de sa gorge pour cacher la meurtrissure. Enfin, elle quitta les toilettes pour dames et se dirigea vers la partie du centre opposée à celle par laquelle elle était entrée. Des taxis y stationnaient en permanence.

Ainsi habillée et coiffée, elle ressemblait nettement plus à une étudiante qu'à une femme d'affaires. A moins que quelqu' un ne l'ait pas lâchée d'une semelle - et elle était quasiment certaine que non -, on ne la reconnaîtrait que de près. Pas au milieu de la masse disparate de chalands qui sortaient de la galerie alors qu'approchait l'heure de la fermeture. Pas pendant le bref moment où elle sortirait pour prendre un taxi.

— Où allez-vous ? demanda le chauffeur lorsqu'elle ouvrit la portière arrière.

Maddie déglutit et le lui dit.

 

 

— Comment ça, tu l'as perdue ? 

La voix de Sam s'élevait à mesure que la mauvaise nouvelle se gravait dans son esprit.

— Mais comment as-tu pu perdre sa trace, bon sang ?

Il n'était pas tout à fait vingt et une heures. Sam se tenait face à une carte des États-Unis qu'il avait fixée au mur de leur chambre d'hôtel à La Nouvelle-Orléans. Des punaises marquaient les lieux des crimes: le juge Lawrence à Richmond. Dante Jones à Atlanta. Allison Pope à Jacksonville. Wendell et Tammy Sue Perkins à Mobile. Madeline Fitzgerald à La Nouvelle-Orléans.

L'autre Madeline Fitzgerald. Pas la jeune femme sexy en diable pour laquelle il se découvrait un intérêt personnel agaçant. Il essayait de discerner dans les meurtres une logique - la distance les séparant, un dénominateur commun entre les villes, quelque chose - quand son téléphone portable avait sonné. Ce son l'avait mis sur le qui-vive et avait fait sursauter Wynne, allongé sur le lit, et Gardner, penchée sur l'écran de son ordinateur.

Aux mots de Sam, Wynne se hissa sur les coudes et Gardner fit tourner sa chaise. Ils l'observèrent tous deux avec attention.

— Elle n'est jamais ressortie de l'aéroport.

À l'autre bout du fil, la voix de Gomez était contrite.

— Hein ? 

Sam se sentit saisi aux tripes.

— Elle est descendue de l'avion, je me le suis fait confirmer par la compagnie aérienne. Mais elle n'est pas sortie de l'aéroport. J'ai fait chercher partout, toilettes, bars, parking... Elle n'est pas là.

— Oh, putain...

Sam prit une profonde inspiration, compta silencieusement jusqu'à dix pour maîtriser sa colère. Il renonça à trois, préférant gérer immédiatement la situation. Gomez était nouveau - un «enfoiré» de nouveau, comme on disait dans le jargon du Bureau.

De chaque nouveau, on pouvait s'attendre qu'il foire - d'où le surnom. Mais que cela arrive maintenant, sur son affaire, sur cette affaire... 

Sam relâcha son souffle.

— Tu étais censé la récupérer à la descente de l'avion.

— Sa voiture était au parking. J'ai attendu là-bas. Elle n'est jamais venue.

Espèce de crétin... Sam ravala les mots, alla chercher tout au fond de lui un ton modérément patient. Après tout, il avait été un enfoiré de nouveau, lui aussi. Ils l'avaient tous été. Ce n'était pas en remontant les bretelles de Gomez qu'il retrouverait Maddie.

— Tu as vérifié chez elle ?

— Oui, elle n'y est pas repassée.

Sam passa la main dans ses cheveux en bataille.

— Elle a pu aller dormir chez ce type qui l'accompagnait, là... euh, Jon Carter.

— Non, j'ai vérifié aussi. Il est seul. Elle n'est pas non plus à son agence.

Cette fois, Sam ne prit pas la peine de ravaler les jurons qui tombèrent de ses lèvres.

Bon. Les hypothèses étaient innombrables. Surtout, ne pas réagir de façon excessive. Pourtant, la pensée de Maddie toute seule pendant que son agresseur rôdait Dieu savait où, suffisait presque à faire naître en lui une panique irrationnelle.

— Tu ne l'as même pas vue, en fait, n'est-ce pas ?

— Voilà.

— Si elle n'est plus à l'aéroport, elle a dû le quitter d'une manière ou d'une autre.

Et si l'assassin l'avait attendue à l'aéroport ? S'il avait réussi à s'emparer d'elle au nez et à la barbe de Gomez ? Dans ce cas, elle était sans doute déjà morte.

Une angoisse glacée transperça Sam. Il dut déployer un réel effort pour garder une voix unie.

— Trouve comment. Vérifie les caméras de contrôle, au cas où on la verrait parler à quelqu'un. Renseigne-toi auprès des taxis, des bus, des agences de location de voitures. Appelle Needleman.

Ron Needleman était l'agent responsable du bureau de Saint Louis.

— Dis-lui que tu as besoin de renforts.

— Euh, il est en vacances, répondit Gomez d'une petite voix.

— Eh bien, adresse-toi à son remplaçant, quel qu'il soit. Peu importe. Mais retrouve cette femme. 

— Compris.

Au ton de Gomez, Sam constata qu'au moins il commençait à prendre conscience de la gravité de la situation.

— Tout de suite.

Sam raccrocha, se passa une main sur la nuque et considéra son équipe.

— Remballez tout. On part à Saint Louis.

 

 

Le deuxième taxi la laissa à la gare routière.

Maddie entra dans le terminal et jeta un coup d'œil circulaire. L'endroit était d'un gris aussi uniforme que son humeur. Deux soldats en treillis, une dame noire âgée accompagnée de deux fillettes aux tresses plaquées sur la tête, un couple de Blancs partageant une pizza, attendaient sur les sièges. Personne ne lui accorda la moindre attention. Au fond, de hautes fenêtres donnaient sur une zone d'embarquement où une rangée de bus attendaient sous un auvent.

Une courte file d'attente s'était formée devant le guichet. Elle s'y joignit, acheta un billet pour le car partant à vingt-deux heures quinze à Las Vegas, puis se dirigea vers les toilettes. Il y avait une sortie au bout du hall. Elle poussa la porte. Dehors, la chaleur la drapa telle une couverture, mais ne parvint nullement à atténuer le froid glacial qui la transperçait jusqu'aux os.

Il était dix heures et quart. Il faisait nuit noire ; le ciel était saupoudré d'étoiles et le globe orange de la lune était encore bas à l'horizon. Des papillons de nuit et autres insectes nocturnes dansaient autour des hautes lumières qui éclairaient le parking. Maddie traversa vivement la rue et se dirigea vers une ruelle séparant deux rangées de bâtiments industriels décatis. En s'y engageant, elle ne put s'empêcher de jeter un coup d'œil par-dessus son épaule. 

Personne. Rien. Elle continua son chemin en serrant les dents.

C'était la partie la plus dangereuse de son périple. Elle était seule dehors dans le noir, affreusement vulnérable pour le tueur qui la traquait. Mais elle était presque sûre qu'il n'était pas derrière elle à ce moment-là, qu'elle n'était pas suivie.

Presque.

Jusqu'à présent, elle l'avait adroitement semé. Quand il retrouverait sa trace - car il la retrouverait, probablement vite et probablement à l'aéroport -, il pourrait peut-être remonter jusqu'au centre commercial. Éventuellement jusqu'à la gare routière. Mais lorsqu'il découvrirait qu'elle avait pris un car pour Las Vegas, elle serait partie depuis longtemps.

D'une façon que personne ne pourrait pister.

Elle parcourut deux pâtés de maisons, puis tourna à gauche dans une autre ruelle. Les zones résidentielles alternaient maintenant avec des bâtiments industriels. C'était un quartier pauvre, défavorisé. Une légère odeur de poubelles en décomposition flottait dans l'air.

Un sans-abri dormait sur un carton aplati par terre. Un homme et une femme fouillaient dans une benne à ordures derrière un petit restaurant coréen. Une voiture s'arrêta non loin d'elle, coupant ses lumières. Maddie retint son souffle et s'immobilisa. Son cœur tambourinait. Son estomac était noué. Au bout d'un moment qui lui parut interminable, un homme en sortit et disparut derrière une clôture privée délabrée. Maddie pensa alors à respirer et se remit à marcher, l'oreille tendue.

En atteignant sa destination, elle était baignée d'une sueur froide.

Le garage était sombre et désert. Elle sortit sa clef, ouvrit la porte et tira son sac derrière elle. Lorsqu'elle referma dans son dos, il faisait si sombre qu'elle ne voyait pas sa main devant son visage. L'air était étouffant, l'endroit sentait le renfermé et le moisi. Elle pesta un moment immobile, à trouver ses repères.

Mais elle n'entendit rien d'anormal. Ne perçut rien d'inquiétant.

Elle trouva à tâtons la vieille Ford Escort, tourna la clef dans la serrure, ouvrit la portière. À la lueur du plafonnier, elle vit que la voiture était couverte de poussière et le garage festonné de toiles d'araignée. Tout était exactement comme ça devait l'être. Comme si personne n'était entré là depuis sa dernière visite de contrôle, trois mois plus tôt. Elle ouvrit le coffre, hissa ses bagages à l'intérieur à côté du sac qu'elle avait préparé longtemps auparavant. Dedans, il y avait de l'argent liquide, des papiers, un nécessaire de survie en attendant de pouvoir repartir de zéro.

Personne au monde n'était au courant. Nul ne savait non plus qu'elle possédait ce garage. C'était un lieu sûr, son plan B.

Elle aurait dû se féliciter d'avoir eu la présence d'esprit de s'organiser. Au lieu de cela, en prenant le volant, elle sentit monter une nausée. Pendant sept ans, elle s'était préparée à fuir. Mais elle comprenait à présent que plus le temps avait passé, plus elle s'était convaincue qu'elle n'en aurait jamais besoin.

Elle avait espéré et prié pour ne pas avoir à le faire.

La dernière chose au monde qu'elle souhaitait, c'était abandonner la vie qu'elle s'était si laborieusement construite. Mais elle n'avait pas le choix.

En gros, la situation se résumait à ceci : partir ou mourir.

Elle s'engagea sur la I-64. La circulation était à peu près fluide. En approchant du centre-ville, elle vit la masse argentée de l'arche illuminée incarnant le symbole de Saint Louis se détacher majestueusement sur le ciel nocturne. Derrière, le Mississippi déployait son large cours vers La Nouvelle-Orléans. Ses eaux lentes reflétaient les lumières de la ville. En ce vendredi soir, les berges seraient animées. Les touristes s'amasseraient dans le parc, sous l'arche, visiteraient la boutique de souvenirs, flâneraient dans les allées, feraient la queue pour prendre le petit train qui les emmènerait à l'intérieur du monument.

En atteignant le pont, elle vit les bateaux à vapeur transformés en casinos flottants qui sillonnaient le fleuve avec leurs joyeuses lumières clignotantes. Sur l'autre rive, se déployait le quartier est de Saint Louis, plongé dans une ombre et un silence trompeurs. C'était un quartier dangereux, que les badauds avaient plutôt tendance à éviter la nuit. Quelques usines implantées depuis longtemps y existaient encore, notamment celle des produits Brehmer. Maddie quittait le pont lorsqu'elle aperçut son néon orange qui luisait contre la vieille façade en brique de l'édifice.

On a gagné le budget...

Ce soir, la victoire pesait une tonne dans sa poitrine.

Impulsivement, elle prit la sortie qui menait à l'usine. Il fallait qu'elle fasse le plein, de toute façon.

Autant prendre de l'essence ici et passer ses dernières minutes à Saint Louis à faire son deuil de ce qui aurait pu être.

On a gagné le budget.

Au moins, Jon, Louise, Ana, Judy et Herb auraient le week-end pour faire la fête avant que tout ne bascule dans le néant.

Quand on signalerait sa disparition, que deviendrait Creative Partners? Ils seraient tous privés de travail. Les clients s'adresseraient ailleurs. Le budget Bel Ami... plus de budget Bel Ami. Évanoui comme un filet de fumée dans le vent.

Maddie passa devant le grillage qui ceinturait le bâtiment et ralentit. L'usine fonctionnait vingt-quatre heures sur vingt-quatre, produisant de la nourriture pour toutes sortes d'animaux domestiques. Des lampadaires diffusaient une lumière froide sur les voitures en stationnement dans le parking. Une cheminée crachait de la fumée au sommet d'un des bâtiments, et un gardien en uniforme se tenait dans une cabine à côté de la grille.

Obtenir ce budget constituait le point culminant de tous les rêves qu'elle avait conçus depuis son arrivée à Saint Louis, terrifiée, seule au monde et totalement démunie. Elle s'était mêlée à la foule des jeunes de son âge dans les facultés de la région, elle avait dormi sur les canapés des bibliothèques et dans des dortoirs, les difficiles premières semaines, jusqu'à ce qu'elle puisse gagner de quoi louer une chambre dans une vieille maison abritant des étudiants. Ne pouvant trouver un emploi, elle s'était débrouillée pour faire cuire des gâteaux dans la cuisine du campus, qu'elle vendait aux touristes du front de mer, ainsi que les souvenirs qu'elle fabriquait avec des galets sur lesquels elle peignait des choses comme l'arche, au-dessus du nom de la ville. Impressionné par son sens des affaires, un homme dont le métier consistait à vendre des publicités par téléphone lui avait proposé de travailler pour lui sur commission. Elle avait gagné sept cent cinquante dollars la première semaine.

Après cela, elle n'avait plus jamais regardé en arrière. Elle avait trimé, économisé, rêvé, tout en s'ef-forçant de tirer un trait sur le passé. Au moment où l'occasion de racheter Creative Partners s'était présentée, elle avait sauté dessus. Elle savait avec certitude qu'elle pouvait faire de l'agence une réussite.

Et après des débuts certes lents, elle venait de le prouver.

Puis les douze coups de minuit avaient sonné. Telle Cendrillon au bal, Maddie avait dû se sauver.

Elle avait parcouru tant de chemin... Allait-elle réellement renoncer à tout ce qu'elle avait accompli?

Elle ralentit et prit à droite le parking de la station-service juste après l'usine. Par la vitre, elle vit deux clients dans la boutique, et une vieille Chrysler aux pompes. Elle s'arrêta devant la deuxième et coupa le moteur.

Et elle resta là, les mains crispées autour du volant, à contempler à travers le pare-brise l'enseigne lumineuse de Bel Ami.

 

 

— Alors ? gronda Sam dans le téléphone.

Wynne, Gardner et lui étaient dans les airs. Une heure s'était écoulée, il leur en restait deux avant d'atterrir à Saint Louis. Assise en face de Sam, Gardner dormait profondément contre le fuselage, enveloppée dans une couverture bleue. À côté d'elle, Wynne était avachi dans son siège. Il était pâle, ses lèvres entrouvertes étaient légèrement violacées par le chewing-gum qu'il avait heureusement jeté avant de s'assoupir. Seul un éclat sous ses paupières presque fermées apprit à Sam que la sonnerie du téléphone l'avait tiré de l'inconscience. 

— Nous pensons qu'elle a pris un taxi jusqu'à la galerie commerciale, lui apprit Gomez. Elle est allée faire des courses, apparemment.

— Des courses ? répéta Sam, éberlué.

Puis il fronça les sourcils. Ce n'était pas plausible.

— Directement depuis l'aéroport ? Sans récupérer sa voiture?

— Le chauffeur de taxi dit qu'il a emmené une femme correspondant à son signalement au centre commercial, répéta Gomez, buté.

— Alors elle est là-bas.

— Euh...

Sam s'attendait au pire.

— En fait, le centre est fermé et elle ne semble pas y être. A vrai dire, elle est introuvable. Je me demande si elle n'y a pas retrouvé des amis. Elle aurait pu aller quelque part avec eux.

— Vérifie-le.

— J'essaie. J'ai Hendricks avec moi, maintenant, et on fait tout ce qu'on peut pour la localiser.

— Faites-en plus. Lancez une alerte générale s'il le faut. Je veux qu'on la retrouve !

— Oui, monsieur.

— Tout de suite.

— Oui, m'sieur.

Sam coupa la communication.

— L'enfoiré a encore foiré, hein ? demanda Wynne en rouvrant les yeux. 

— Oui.

Un trou d'air secoua l'avion et Sam replia instinctivement les doigts autour des accoudoirs. Dehors, la nuit était noire. Ni étoiles ni lune. Le néant.

— Ce type ne va pas la laisser tranquillement filer. À la première occasion, il la tuera.

Il essaya de masquer sa tension. Sans les turbulences, il serait debout en train d'arpenter la cabine.

— Tu crois qu'il est déjà à ses trousses ? Ou qu'il se tient aux aguets quelque part, prêt à buter ce mystérieux Walter ?

— Je crois qu'il sait exactement où est Walter, et qu'il peut l'avoir à n'importe quel moment. C'était pareil pour les autres. Les crimes étaient tous organisés bien à l'avance. Cette chasse dans laquelle il nous entraîne n'est qu'un jeu pour lui. Ça l'amuse de nous rendre dingues avec ses devinettes, et de tuer sa victime juste avant notre arrivée. Il nous nargue.

— Un fumier de cinglé, commenta Wynne mollement.

Cette affaire n'affectait pas Wynne autant que lui, réalisa Sam. Naturellement, les coups de téléphone ne lui étaient pas personnellement destinés. Et maintenant, il y avait Madeline Fitzgerald.

— Tu crois qu'il prend son pied ? ajouta Wynne.

— Oh, oui. Mais on l'aura. Il a déjà commis une erreur. Et il suffit d'une seule.

— Laisser Madeline Fitzgerald en vie.

— Exactement.

— Et tu crois qu'il est à Saint Louis.

Si ce salopard était déjà à Saint Louis, les choses s'annonçaient mal. L'idée que Madeline Fitzgerald se trouvât quelque part dans la nature, sans protection et peut-être en danger, alors qu'il était coincé dans cet avion à des kilomètres au-dessus de la terre, mettait Sam hors de lui.

— De toute façon, même s'il n'y est pas encore, ça ne saurait tarder. Ça ne fait absolument aucun doute. Il ne peut être certain à cent pour cent qu'elle n'est pas capable de l'identifier.

Wynne haussa un sourcil.

— Tu crois que c'est juste d'abandonner Walter à son sort pendant qu'on se concentre sur elle ?

Une nouvelle turbulence, et Sam s'agrippa aux accoudoirs jusqu'à ce que ses articulations blanchissent. Placide, Wynne ne bougea même pas.

— Nous n'avons aucune idée de l'endroit où se trouve Walter, et vraisemblablement, nous ne le découvrirons que lorsqu'il sera trop tard pour le sauver. Mais elle, nous savons où elle est. Et on peut supposer que l'assassin est déstabilisé parce qu'il n'avait pas prévu ce crochet à Saint Louis pour gérer son erreur. C'est probablement notre meilleure chance de l'attraper, et le meilleur moyen de sauver ce Walter ainsi que tous les autres. Ce qu'on va faire, c'est prendre Maddie Fitzgerald en filature, et attendre. Il se pointera, tôt ou tard. Enfin, en continuant à supposer qu'il ne l'a pas déjà trouvée... 

À cette pensée, Sam serra les dents. Depuis le début de cette affaire, ils étaient déjà arrivés trop tard cinq fois. S'ils recommençaient, et si la victime était Maddie Fitzgerald, il savait qu'il serait hanté jusqu'à la fin de ses jours par ses yeux couleur de miel.

 

 

L'odeur d'essence était lente à se dissiper dans l'air lourd. En finissant de faire le plein, Maddie crut presque en voir les vapeurs sous forme d'un miroitement diaphane s'élevant dans la lumière crue. Elle reboucha son réservoir, alla payer à la caisse et regagna sa voiture.

Le néon orange Bel Ami continuait à luire, au loin.

Un coup sec frappé à la vitre la fit sursauter si haut qu'elle faillit se cogner la tête contre le toit. Son cœur battait à mille pulsations par minute, puis elle réalisa que l'homme, dehors, n'était autre que le caissier.

Elle baissa sa vitre de quelques centimètres.

— Vous avez oublié votre monnaie, dit-il en lui tendant deux billets et quelques pièces.

— Oh. Merci.

Elle remonta la vitre, laissa tomber la menue monnaie dans le vide-poches central, fourra les billets dans sa poche et démarra, les nerfs en pelote.

Il avait suffi d'un petit coup à la fenêtre pour lui faire comprendre à quel point elle était vulnérable. L'assassin pouvait frapper n'importe quand. N'importe où.

Elle aurait beau courir...

S'ils l'avaient retrouvée une fois, ils pouvaient la retrouver encore. Maintenant qu'ils la savaient en vie, ils ne lui laisseraient jamais de répit.

Tôt ou tard, ils la retrouveraient. Et elle mourrait.

Boum. Aussi simplement que ça.

À moins qu'elle ne leur dame le pion, songea soudain Maddie. À moins qu'elle ne surmonte la terreur paralysante qui la hantait depuis sept ans. À moins qu'elle ne se batte.

Car elle possédait une arme. Mais aurait-elle le cran de l'utiliser? Et de survivre ?

Un feu rouge la fit stopper. Elle jeta un coup d'ceil autour d'elle et constata qu'elle avait laissé passer la bretelle d'accès à l'autoroute. Elle était arrêtée à un carrefour où une bande de voyous la lorgnaient du coin de l'œil. Ici, les stores métalliques clos des magasins étaient protégés par des barres de fer.

Tout cela ne l'effrayait pas particulièrement. Elle connaissait East Saint Louis, elle connaissait tous les recoins du quartier. C'est là qu'elle avait grandi, dans une succession de gourbis plus mal famés les uns que les autres.

Et pourtant, elle s'en était sortie, elle était devenue quelqu'un. Elle était membre de la chambre de commerce ! Quelle ironie...

Elle fit demi-tour et repartit en direction de la station-service. Elle s'arrêterait là-bas le temps de passer deux ou trois coups de téléphone.

Elle allait reprendre sa vie en main.

Alors peut-être, avec un peu de chance, si les dieux étalent cléments, elle rentrerait chez elle.

Peut-être.
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Le numéro était resté gravé dans son esprit. Elle l'avait composé assez souvent, des années plus tôt. La ligne était toujours opérationnelle. On lui répondit, comme avant :

— A-One Plastics.

La compagnie n'existait pas réellement, bien sûr. Ou plutôt elle existait, mais seulement pour servir de façade aux véritables opérations: une entreprise d'usuriers ayant des liens avec la Mafia. Elle réclama Bob Johnson, et sa requête fut accueillie par un silence. Puis, à l'autre bout du fil, l'homme demanda d'un ton brusque :

— Qui est-ce ?

Sa voix était teintée de paranoïa.

Maddie se présenta presque en souriant. Elle continuait à avoir une peur bleue de ces gens, de ce dont ils étaient capables. Sa vie dépendait de l'issue de ce coup de téléphone. Malgré tout, elle était presque contente d'aller enfin affronter l'ennemi sur son propre terrain.

L'homme nia connaître un Bob Johnson, mais la pria de laisser un numéro où la joindre.

Quelques minutes plus tard, son téléphone portable sonna, comme elle s'y était attendue.

— Bob Johnson, dit la voix.

Maddie crut la reconnaître, mais n'en était pas certaine. Cela faisait si longtemps. Et puis Bob Johnson était un code, non un homme. Peut-être plusieurs personnes y répondaient-elles.

— Qui est à l'appareil ?

Elle s'identifia une nouvelle fois, et la pause qui suivit lui apprit qu'il n'avait pas oublié son nom.

— Où es-tu, ma fille ?

Maddie ne put s'empêcher de rire.

— Vous croyez vraiment que je vais vous le dire ? 

Elle coula un regard nerveux autour du parking éclairé pour être sûre qu'ils ne l'avaient pas déjà repérée. Elle rapprocha le petit téléphone de son oreille.

— Vous vous rappelez toutes ces « courses » que vous avez fait faire à mon père? Eh bien, il en a gardé des traces. Des preuves. Assez pour mettre à l'ombre un bon nombre d'individus. Je vous appelle simplement pour vous prévenir que, s'il m'arrivait quelque chose, si je devais mourir avant quatre-vingts ans ailleurs que dans mon lit, des lettres seront envoyées, révélant certains lieux où sont cachées certaines choses. Les preuves feront irruption un peu partout dans le pays, et, croyez-moi, beaucoup de têtes vont tomber.

Cette fois, le silence ne fut pas long.

— Tu sais ce qui arrive aux petites filles qui font de grandes menaces? gronda la voix, glaciale. Des choses qui ne sont pas agréables.

Maddie éclata d'un rire cassant.

— Envoyer un tueur à gages à mes trousses, par exemple ? On n'a pas attendu mes menaces pour ça. Mais il a raté son coup. Je suis toujours en vie et j'ai bien l'intention de le rester. C'est pourquoi j'essaie de trouver un arrangement qui nous conviendra à tous. Que personne ne me cherche noise, et les preuves ne seront jamais divulguées.

— De quel genre de preuves s'agit-il ?

Maddie réfléchit vite.

— Vous voulez un exemple ? D'accord. Mon père était là la nuit où Ted Cicero a été abattu. Son assassin a jeté le revolver. Plus tard, mon père est allé le récupérer.

Elle s'interrompit, ménageant ses effets.

— Je n'en suis pas sûre, naturellement, mais je parierais qu'il est couvert d'empreintes digitales.

Un bruit d'aspiration lui apprit qu'elle avait fait mouche. Elle se souvenait bien de la nuit où son père était revenu après avoir assisté à l'assassinat de Ted Cicero. Il s'était saoulé, avait pleuré, et lui avait tout raconté.

— Où est-il ? grinça-t-il.

— J'exige qu'on me laisse tranquille, énonça-t-elle d'une voix calme. Si je soupçonne seulement qu'un tueur à gages en a après moi, je donnerai au FBI le revolver, et tout le reste de ce qu'a conservé mon père. Ils m'ont déjà contactée, vous le savez. Ils sont à la recherche de votre tueur. Je n'y tiens pas, mais si je dois choisir entre me faire assassiner et aller voir le FBI, je choisirai la deuxième option.

Elle l'entendait respirer fort.

— Si je me souviens bien, tu as quelques comptes à régler avec les agents fédéraux, toi aussi.

— Raison de plus pour ne pas m'obliger à choisir. 

Maddie sentit la tension de son interlocuteur à travers le téléphone.

— De quelles autres preuves parles-tu ?

Le cœur de Maddie battait à tout rompre, et tant de nœuds s'étaient noués dans son estomac qu'un magicien n'aurait pu les démêler. Mais elle ne trahit rien. Elle connaissait ces hommes. C'étaient des chacals, ils s'en prenaient aux faibles. La clef de la survie était de les convaincre qu'elle était forte. Suffisamment pour mettre ses menaces à exécution.

— Des cassettes, pour commencer. Il emportait parfois dans sa poche un magnétophone miniature en mission. Et aussi, une liasse de billets de cent dollars que lui a donnée Junior Rizzo. Je ne sais plus pour quelle tâche, mais je suis sûre que le FBI trouvera ça très intéressant. Et d'autres choses. Des tas d'autres choses. J'aime bien garder les souvenirs.

Encore un silence. Puis:

— Ma petite fille, laisse-moi te donner un conseil. Si tu es maligne, tu vas revenir ici, parmi les tiens, et rapporter tout ce dont tu parles. Et cesser de menacer les gens de cette façon. Personne ne te veut de mal.

Maddie ricana.

— Arrêtez votre comédie. Tout le monde s'en fiche éperdument, de ce qui peut m'arriver. Mais attention: si vous vous en prenez à moi, c'est vous qui vous en mordrez les doigts. S'il m'arrivait malheur, une crise cardiaque, si je m'étranglais sur une rondelle de saucisson ou n'importe quoi, croyez-moi, vous serez tous bien dans la merde quand le scandale éclatera.

— Surveille ta langue ! s'écria-t-il avec colère. Il n'y a rien de pire qu'une femme qui dit des gros mots. Et pour ton information, je ne suis absolument pas au courant de cette histoire de tueur à gages. Ni de Ted Cicero. Ni de Junior Rizzo.

— Quoi, vous avez peur que quelqu'un vous espionne ? De mon côté, vous n'avez rien à craindre, en tout cas. Je n'entrerai en contact avec le FBI que si vous m'y obligez.

— Je ne comprends strictement rien à ce que tu racontes.

Maddie proféra un son dégoûté :

— Allez rapporter tout ça à votre supérieur. Et rappelez-moi. Vite. Dans les deux heures qui viennent, par exemple. Sinon, je mets la machine en route.

Et elle raccrocha. Puis, ne sachant trop si les hommes de main disposaient maintenant d'une technologie plus avancée, elle quitta la station-service sur les chapeaux de roues et repartit en direction de la ville, roulant sans but de crainte de s'arrêter quelque part. C'était peut-être paranoïaque, mais elle avait des visions de tueurs à gages équipés de dispositifs GPS capables de repérer l'emplacement de son téléphone portable.

Au moment où la sonnerie retentit de nouveau, elle n'était qu'une boule de nerfs. Tellement terrifiée qu'elle s'apprêtait à renoncer à son plan et s'enfuir aussi loin de Saint Louis que possible.

Mais Bob la rappela. Si personne n'était au courant de rien concernant ce dont elle avait parlé plus tôt, lui annonça-t-il, le marché était néanmoins conclu. En gros, chacun restait sur son quant-à-soi.

Maddie savait qu'avec la Mafia, on pouvait s'attendre à sentir la morsure d'un couteau dans le dos à tout moment, mais elle pensait avoir réussi à leur faire croire qu'ils avaient plus à perdre en l'éliminant.

Elle avait dit la stricte vérité en affirmant détenir des preuves. Son père avait toujours eu la conviction qu'un jour ou l'autre, il pourrait exploiter ce qu'il avait secrètement mis de côté pour se libérer des griffes de la Mafia. Il appelait cette accumulation de preuves sa «police d'assurance», et avait tout conservé dans un coffre-fort fermé à clef soigneusement caché. 

Cela lui donnait maintenant une monnaie d'échange pour rester en vie. C'était un risque, un pari. Jusqu'alors, Maddie n'avait jamais pensé qu'elle était joueuse. Mais dans cette passe difficile elle se révélait la fille de son père, finalement.

Tous ses rêves étaient à sa portée. En sept ans, elle avait réussi à devenir la personne qu'elle avait toujours voulu être. La fille issue des quartiers pauvres, au père criminel, était désormais respectable. Estimée, même. Un pilier de la communauté. «Un modèle pour les autres », avait dit le président de la chambre de commerce lors du dîner où on lui avait remis son trophée.

Eh bien non, elle ne ferait pas table rase de tout cela. Elle avait trop trimé pour l'obtenir. Elle allait courir un risque. Rester.

 

 

Il était presque cinq heures du matin quand le taxi la déposa au parking longue durée de l'aéroport de Saint Louis. Maddie avança en traînant sa valise derrière elle. Elle était si épuisée que poser un pied devant l'autre exigeait un énorme effort. Mais elle se sentait un peu mieux.

Elle pensait avoir réussi à rappeler les chiens.

Elle longea les rangées de voitures alors qu'une aube nouvelle amorçait une percée timide à l'horizon. Il faisait encore sombre, mais l'obscurité n'était plus complète. Derrière l'éclat jaune des lampadaires illuminant le parking, l'aéroport était immobile et somnolent, encore dépourvu de l'effervescence de la journée. Au loin, elle entendit le sifflement d'un avion qui s'élançait sur la piste. Plus proche, le seul bruit était le bourdonnement régulier de la circulation sur l'autoroute. Une vague odeur d'huile de vidange imprégnait l'air. Même en cette heure matinale, il faisait déjà chaud et humide. Il faisait toujours chaud et humide à Saint Louis au mois d'août. Pourtant, en avançant vers sa Camry bleue, Maddie frissonna.

Ce n'était pas le froid.

Elle avait peur. C'était incontournable. Et elle aurait probablement peur encore longtemps, jusqu'à ce qu'elle se sente sûre que ses menaces avaient effectivement renvoyé le croquemitaine sous le lit.

En tout cas, pour l'instant, elle était plus ou moins en sécurité. Elle était presque certaine qu'on ne l'avait pas suivie durant sa fuite avortée. Et même en supposant que le tueur à gages l'ait suivie à Saint Louis, même s'il avait trouvé sa voiture au parking, quels étaient les risques qu'il soit toujours là ?

Minces, jugea-t-elle.

Mais pas inexistants.

Les regards anxieux qu'elle ne pouvait s'empêcher de jeter autour d'elle étaient purement involontaires. De même que l'accélération de son pas à mesure qu'elle approchait de sa voiture. Lorsqu'elle s'était garée au fond du parking, par un clair jeudi après-midi ensoleillé, sans savoir que son château de cartes soigneusement édifié courait le risque de s'effondrer, la place lui avait paru aussi bonne qu'une autre. À présent, l'endroit lui semblait sinistrement isolé.

Les halos brumeux de lumière jetés par les lampadaires, assez distants les uns des autres, ne balayaient presque pas sa Camry, dans la dernière rangée. Plus elle s'éloignait du dernier lampadaire, plus il faisait sombre. Plus il faisait sombre, plus elle était nerveuse.

Par chance, il n'y avait pas un humain en vue.

C'était aussi une malchance.

Que n'aurait-elle donné, en cet instant, pour voir une patrouille de policiers...

Elle était assez près de sa voiture, maintenant, pour déchiffrer sa plaque d'immatriculation. Elle pressa le pas, sondant les ombres, guettant le danger, maudissant le fracas produit par les roulettes de sa valise qui l'empêchait d'entendre d'éventuels bruits suspects et trahissait sa présence aussi sûrement qu'une fanfare.

Mais, de toute façon, il n'y avait personne, n'est-ce pas ? Pourtant, son corps refusait de l'admettre et déployait sa panoplie de manifestations d'anxiété...

Quand elle arriva devant la Camry, le martèlement de son cœur dans ses oreilles couvrait pratiquement le bruit des roulettes. La sensation d'isolement et de vulnérabilité était si puissante qu'elle dut lutter contre l'envie folle de sauter au volant et de s'enfuir le plus vite possible en abandonnant son sac. Mais elle ne pouvait pas laisser Fudgie.

Maddie enfonça le bouton de son porte-clefs actionnant l'ouverture des portières. Au moment où l'intérieur de la voiture s'éclairait, elle cessa de respirer. Ses yeux s'agrandirent. Elle eut un mouvement de recul.

Il y avait un homme dans sa voiture. Sur le siège du conducteur. Penché. Comme s'il se cachait. Comme s'il l'attendait.

Durant la fraction de seconde que mit le cerveau de Maddie à enregistrer ce que voyaient ses yeux, il remua, se redressa et tourna la tête dans sa direction.

Elle poussa un cri. À cet instant, quelqu'un lui saisit le bras fermement.

Instinctivement, elle émit un hurlement strident et repoussa l'agresseur de toutes ses forces, en lui enfonçant le genou dans l'entrejambe.

— Oufff...

Il la lâcha et se plia en deux. Elle fit volte-face.

— Halte!

Deux bras masculins puissants se refermèrent autour de sa taille, lui emprisonnant les coudes. La terreur formant une boule dure et glacée dans son estomac, elle cria et se débattit frénétiquement en se sentant soulevée de terre. L'homme vacilla de côté en même temps qu'elle, lui écrasant la cage thoracique, et elle sentit du bout des pieds l'aile de sa voiture. En se repoussant de toutes ses forces, elle faillit réussir à les faire tomber tous les deux. Mais il se cramponnait, tenace, et la fit reculer d'un ou deux mètres. En un clin d'œil, elle aperçut une fourgonnette blanche dont les portes arrière étaient ouvertes, prêtes à l'accueillir. Deux autres mains se tendirent pour aider à la maîtriser.

— Au secours ! hurla-t-elle pendant qu'on l'engouffrait à l'intérieur. Au secours ! À l'aide !

Le premier homme dit quelque chose, mais ses cris l'empêchèrent de distinguer ses paroles. Elle fut projetée brutalement à plat ventre sur le sol moquetté de la fourgonnette, et l'air fut chassé de ses poumons. 

— Non mais c'est dingue ! s'exclama un homme assis sur le siège avant.

Dans la pénombre, elle ne voyait que sa silhouette. Galvanisée par la peur, elle se mit à genoux. Son sang tonnait dans ses oreilles. Ses poumons s'élargirent tandis qu'elle inspirait une bouffée d'air. Ayant recouvré la capacité de crier, elle hurla comme une possédée. Son ravisseur l'immobilisa, la repoussa sur le ventre, puis tira son bras droit derrière son dos. Il était en train d'attacher quelque chose de froid et de métallique autour de son poignet quand l'autre homme cria, du ton de quelqu'un qui l'a dit plus d'une fois :

— Gomez ! Lâche-la ! 

La voix, la forme de la tête et des épaules qui se détachaient contre le pare-brise, lui disaient vaguement quelque chose. Elle cessa de se débattre et releva la tête.

— Mais vous l'avez bien vue ! protesta l'homme. Elle a donné un coup de genou à Hendricks ! Elle...

— J'ai dit : lâche-la.

Sa voix était plus calme, maintenant, probablement parce qu'il n'avait plus à couvrir ses hurlements.

— C'est miss Fitzgerald. 

L'accent traînant sur « miss ».

— Vous ! s'écria-t-elle en le contemplant d'un air incrédule. Qu'est-ce que vous faites ici?

En guise de réponse, M. l'agent spécial de La Nouvelle-Orléans sortit de la fourgonnette et vint à l'arrière, pendant que l'homme lui lâchait le bras à contrecœur. Maddie pivota en se mettant à genoux pour la deuxième fois. Puis, alors qu'il devenait évident qu'elle ne courait pas de danger, toute l'adrénaline s'écoula hors de son corps comme de l'eau se vidant d'une baignoire. Elle s'assit brusquement sur ses jambes repliées, avec un regard furieux au grand brun à la coupe en brosse et au blouson bleu marine qui l'avait jetée dans la fourgonnette. Sam McCabe réapparut.

— Ravi de vous revoir, miss Fitzgerald.

Elle lui décocha un œil furibond, qu'il ne put sans doute pas apprécier en raison de l'obscurité qui régnait à l'arrière de la fourgonnette. À l'instar de son ami, il était à contre-jour, ce qui lui donnait un air immense, large, formidable.

— Donne-moi la clef, ajouta-t-il d'un ton résigné à l'intention du premier homme, en tendant la main.

Alors seulement, Maddie se rendit compte que des menottes rutilantes pendaient à son poignet.

— Vous plaisantez, j'espère, dit-elle en élevant la main. Des menottes?

— Je crois qu'il y a eu une petite erreur sur la personne.

McCabe lui prit le poignet, le souleva, et se pencha pour déverrouiller les menottes.

— Sur la personne... murmura Maddie.

Elle se rappelait la chaleur de cette main. La taille de cette main.

— Madeline Fitzgerald, je vous présente l'agent Pete Gomez.

McCabe souleva son poignet, le tourna dans un sens, puis dans l'autre, essayant apparemment de trouver suffisamment de lumière pour réussir à y introduire la clef.

— J'espère que je ne vous ai pas fait peur, lui dit Gomez d'un ton penaud.

— Tu peux être certain que sauter sur une femme pour la jeter à l'arrière d'une fourgonnette est de nature à lui faire peur, rétorqua McCabe.

Son pouce glissa sur le poignet de Maddie. La peau fine à cet endroit prit conscience de la chaleur de ce pouce ferme et masculin, alors même que son cerveau rejetait cette association.

— Lâchez-moi, dit-elle entre ses dents en dégageant sèchement son poignet.

Elle pressa la main contre sa poitrine et les menottes tintèrent. Il haussa une épaule.

— Comme vous voulez. Mais les gens risquent de trouver que vous avez de drôles de bijoux.

Maddie pinça les lèvres.

— D'accord. Enlevez-les-moi.

Elle lui tendit de nouveau le bras, et il referma les doigts autour de son poignet.

— Arrêtez de bouger une minute...

Cette fois, Maddie refusa de remarquer l'effet que produisait sa main et fut récompensée quelques secondes plus tard lorsqu'il localisa la serrure. Un tour, un déclic, et le bracelet tomba de son poignet.

— Vous aviez dit qu'elle portait un tailleur blanc. Je ne pouvais pas deviner ! Et en plus, elle a donné un coup de genou à Hendricks, se plaignit Gomez.

— Vous vous êtes changée, dit McCabe à Maddie. Cela explique en partie la confusion.

Il tendit les menottes à Gomez.

La jeune femme ressentit un nouvel élan d'affolement en réalisant qu'elle portait toujours le jean, le tee-shirt et les baskets qu'elle avait achetés pour s'enfuir. Mais elle se rassura vite. Il ne pouvait pas savoir pourquoi elle s'était changée. Elle avait remis la Ford Escort dans le garage, le nouveau sac de toile avait rejoint le kit de survie dans son coffre, et elle était retournée à l'aéroport en suivant un itinéraire aussi tortueux que celui qu'elle avait emprunté pour le quitter.

Il ne pouvait rien savoir. Il... 

— Une seconde, dit-elle, prenant soudain conscience des implications de sa présence. Vous étiez à La Nouvelle-Orléans. Vous me suivez ? 

McCabe enfonça les mains dans les poches avant de son jean.

— Il se trouve que nous étions dans le coin.

— Ben voyons. C'est drôle, j'oublie toujours que Saint Louis est dans le même coin que La Nouvelle-Orléans.

Elle fronça les sourcils.

— C'est bien ça, n'est-ce pas ? Vous m'avez suivie !

— J'aimerais vous faire remarquer que c'est vous qui nous avez trouvés. Ce n'est pas nous qui vous avons trouvée. Alors dites-moi qui suit qui ?

— Arrêtez d'éluder.

Elle s'assit et fit pivoter ses jambes devant elle pour sortir de la fourgonnette. McCabe lui prit le bras pour l'aider tandis que ses pieds reprenaient contact avec le sol. Cette grande main forte s'imprima une fois de plus sur la peau de Maddie. Elle se dégagea un peu plus brusquement qu'il n'était nécessaire, s'écarta d'un pas et s'immobilisa subitement en se trouvant face au mur de monde qui s'était soudain matérialisé derrière lui. Ils formaient un arc de cercle autour de l'arrière de la fourgonnette.

— Qu'est-ce que c'est, une convention ? Qui sont tous ces gens? gronda-t-elle à l'intention de McCabe.

Mais elle avait déjà reconnu le géant blond et crépu, à l'arrière. Le halo doré que faisait de sa chevelure crépue l'étrange lumière régnant dans le parking le rendait reconnaissable entre tous. Il lui adressa un petit signe.

— Ce sont aussi des agents du FBI ? N'est-ce pas ? leur demanda-t-elle. C'est ça ? fit-elle en se tournant de nouveau vers Sam.

Il poussa un soupir.

— Agent spécial Mel Hendricks. Agent spécial Cynthia Gardner. Et vous connaissez déjà Wynne. Et Gomez.

Tout en les présentant, McCabe les désignait l'un après l'autre. Hendricks, que Gomez avait identifié comme l'homme à qui elle avait donné un coup de genou, semblait un peu voûté. Maddie n'aurait su dire si c'était sa posture naturelle ou le résultat de la douleur qui persistait. Gardner, la seule femme du groupe, était aussi grande que la majorité des hommes. C'était elle qui avait ouvert les portes de la fourgonnette pour Gomez. En rejouant la scène mentalement, Maddie comprit que Wynne était l'homme assis au volant de sa Camry. Son allure de chérubin sous anabolisants était difficile à rater.

— Que faisiez-vous dans ma voiture ? lui lança-t-elle. Que faisait-il dans ma voiture? répéta-t-elle en tournant les yeux vers McCabe.

— Je la fouillais ?

Le ton de Wynne tenait davantage de la question que de la réponse.

— Il la fouillait, confirma McCabe.

Indignée, Maddie se redressa de toute sa hauteur alors que les rouages de son cerveau se mettaient à tourner. Tant d'agents à Saint Louis pour un meurtre à La Nouvelle-Orléans ? Quelque chose clochait, dans ce tableau. Avec une palpitation d'angoisse, elle se posa une question unique: étaient-ils au courant? Mais dans ce cas, ne serait-elle pas déjà en état d'arrestation ? Or McCabe avait retiré ses menottes...

Non. Ils ne savaient pas. Ils étaient présents certainement pour assurer sa surveillance. Malheureusement pour eux, se faire suivre par des agents du FBI était la dernière chose qu'elle souhaitait.

D'autant que si par hasard la Mafia avait vent de leur excès de zèle et pensait qu'elle était en cheville avec eux, leur contrat tacite partirait en fumée.

Elle toisa McCabe en plissant les yeux.

— Qu'est-ce que vous espériez trouver dans ma voilure?

— Votre avion a atterri il y a onze heures. Vous n'êtes pas venue récupérer votre voiture. Nous étions inquiets pour vous, répondit-il d'un ton apaisant.

— Ah!

Maddie le fusilla du regard, puis promena les yeux sur la petite assemblée avant de les reporter sur

lui.

— C'est l'excuse la plus minable que j'aie jamais entendue. Vous croyez que je n'ai pas compris votre manège? Vous me suivez parce que vous pensez que ce type de La Nouvelle-Orléans va venir m'achever, et vous voulez vous servir de moi pour le coincer !

Le silence qui accueillit ces propos lui apprit qu'elle visait juste.

— Eh bien, vous pouvez tirer un trait sur cet espoir.

Ele fonça à travers le groupe, qui s'écarta telle la mer Rouge pour la laisser passer.

— Miss Fitzgerald...

McCabe était juste derrière elle. Un coup d'œil pardessus son épaule apprit à Maddie que ses collègues lui emboîtaient le pas.

— Il est dans votre intérêt de coopérer avec nous. J'ai l'impression que vous ne comprenez pas exactement à quel danger vous êtes exposée. Je ne sais comment m'exprimer plus clairement: un assassin rôde quelque part, et je suis absolument certain qu'il va s'en prendre à vous.

Maddie se pencha pour ramasser ses clefs, qui étaient tombées par terre non loin de la valise.

— Et alors, que comptez-vous faire ? Me suivre jusqu'à ce qu'il me tue, puis l'arrêter ?

Elle ouvrit la portière arrière et fit basculer sa valise et sa mallette sur la banquette.

— Vous trouvez peut-être que c'est une bonne idée, monsieur l'agent spécial, mais pas moi.

Elle claqua la portière, et les yeux qu'elle posa sur McCabe lancèrent des étincelles.

— En fait, nous comptions plutôt l'arrêter avant qu'il ne vous tue.

— Non, fit Maddie en ouvrant sa portière.

Il la prit par le bras. Ses longs doigts serrés autour d'elle, il s'approcha, si près qu'elle n'eut qu'à lever la tête pour croiser son regard. Ses yeux étaient sombres et intenses.

— Vous ne m'écoutez pas. Vous avez besoin de nous. Vous êtes en danger.

Maddie grogna.

— Les seules personnes dangereuses que je vois ici, c'est vous, décréta-t-elle en le toisant d'un air venimeux.

— Miss Fitzgerald...

— Lâchez-moi, grinça-t-elle entre ses dents en donnant une secousse à son bras. Et reculez. Je ne veux pas que vous me suiviez. Je veux qu'on me fiche la paix. Allez-vous-en.

Elle claqua sa portière et démarra la voiture. Après un coup d'œil dans le rétroviseur pour s'assurer que McCabe et ses coéquipiers n'étaient pas dans le passage, elle recula. Ils s'étaient regroupés derrière la fourgonnette. En faisant sa manœuvre, elle leur jeta un dernier regard.

La lueur de l'éclairage couplée au ciel qui s'éclaircissait lui permettait de mieux les voir, maintenant. Gomez avait l'air jeune, Hendricks avait l'air grognon, Wynne avait l'air fatigué et Gardner avait des cheveux rouges hérissés. Tous l'observaient, ainsi que McCabe. Les bras croisés et les pieds légèrement écartés, il suivait la progression de la Camry.

En arrivant à leur hauteur, elle freina et baissa sa vitre.

— Sérieusement, dit-elle avec force. Je refuse que vous me suiviez. Partez, maintenant.

— À vrai dire, fit-il en laissant traîner son accent du Sud encore plus que d'habitude, nous n'avons pas vraiment besoin de votre permission.

Il lui sourit.

Elle le fusilla du regard, puis remonta sa vitre et partit vers la sortie en faisant crisser ses pneus.
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Maddie ne fut pas vraiment surprise, en jetant un coup d'œil dans son rétroviseur quelques minutes plus tard, de découvrir la fourgonnette derrière elle. Elle serra les mâchoires, crispa les mains autour du volant et marmotta des propos peu amènes. Puis la raison reprit le dessus et elle reporta son attention sur sa conduite. Pas la peine d'avoir un accident pour couronner le tout. 

À défaut de se débarrasser de son escorte, elle s'appliqua à l'ignorer.

Elle respira profondément et mit la radio. La voix de Christina Aguilera chantant Beautiful emplit la voiture. À cette heure matinale, outre sa Camry qui roulait vers le sud et la fourgonnette qui la suivait de loin, il n'y avait que peu de véhicules sur la route.

Elle habitait à Clayton, une banlieue modérément chic accueillant un habitat disparate allant des grandes maisons de famille aux immeubles en brique démodés, en passant par les commerces. Dès qu'elle serait en sécurité chez elle, Maddie avait l'intention de prendre une douche et de s'écrouler sur son lit. Cela faisait pratiquement quarante-huit heures qu'elle n'avait pas dormi, et elle était tellement éreintée que ses yeux la brûlaient.

Il lui vint soudain à l'esprit que si le FBI comptait surveiller son appartement, un élément positif émergerait de cette ingérence: au moins, elle pourrait savourer quelques heures de sommeil réparateur. Avec tous ces yeux pour épier et ces oreilles pour guetter, elle se sentirait en sûreté. Sa fatigue aurait probablement eu raison d'elle, mais pas de ses cauchemars. Et le moindre craquement de plancher l'aurait réveillée en sursaut.

Le ciel s'éclaircissait. Tout l'horizon, à l'est, était frangé d'un orange intense. Elle tourna à gauche, dans le quartier résidentiel où elle vivait, et passa devant un camion de poubelles en stationnement.

Pendant un instant, en ralentissant dans sa rue, Maddie crut avoir semé la fourgonnette. Mais lorsqu'elle se gara dans le parking derrière la maison, elle les aperçut. Ils s'engageaient dans sa rue, si loin derrière qu'elle n'était même pas sûre qu'ils puissent encore voir sa voiture. Naturellement, c'était le FBI. Ils savaient pertinemment où elle habitait.

Elle se rappela alors très précisément pourquoi elle ressentait ce mélange de crainte et de haine chaque fois qu'elle pensait au FBI.

Son appartement se trouvait au deuxième étage d'une grande maison ancienne. Avec ses lucarnes et ses recoins biscornus, son étage était le plus petit et elle l'avait pour elle seule. La maison elle-même était très chaleureuse, avec ses vérandas et ses pignons. Le jardin, à l'avant, était grand comme un timbre-poste et celui de derrière avait été transformé en parking, mais du chèvrefeuille poussait avec exubérance de part et d'autre de l'entrée. De grands ormes et des chênes séculaires ombrageaient le bitume tout neuf.

Seule la PT Cruiser verte de June Matthews était garée dans le parking, constata Maddie. Institutrice à l'école primaire, divorcée, June louait l'un des deux appartements du premier étage. Un jeune couple et une avocate célibataire louaient les appartements du rez-de-chaussée. Les voitures des deux sœurs sexagénaires qui partageaient l'autre appartement du premier n'étaient pas là.

Maddie se gara et se retourna. Les feux de la fourgonnette devraient être visibles incessamment.

C'était une propriété privée. Avaient-ils le droit de la suivre jusque-là ? Encore que, en pratique, le FBI ne s'encombrât pas de ce genre de scrupule. Ils pouvaient...

Quelque chose lui piqua l'épaule gauche. Simultanément, le pare-brise et la vitre arrière volèrent en éclats avec fracas. Des morceaux de verre furent projetés à l'intérieur de la voiture, et Maddie se trouva prise dans une explosion de grêle. Instinctivement, elle ferma les yeux, sentant encore la brûlure inattendue de la piqûre. Elle les rouvrit et se retourna pour contempler avec stupéfaction le trou béant à l'endroit du pare-brise. C'est alors qu'elle sentit quelque chose - une abeille, peut-être - voler à côté de sa joue gauche.

Non. Pas une abeille. Une balle.

Mon Dieu, quelqu'un lui tirait dessus. Cette piqûre... c'était une balle. On lui avait tiré dessus. 

Maddie se jeta à plat ventre en travers du siège avant.

Des bruits de freins et de portières claquées quelque part à côté d'elle... le martèlement de pieds... On ouvrit brutalement la portière du conducteur. Maddie poussa un cri, un hurlement aigu comme un pleur de nourrisson, et elle eut un mouvement de recul pour se protéger de l'homme accroupi derrière la portière. 

— Ne bougez pas !

McCabe. Elle le reconnut avec une intense bouffée de soulagement tandis qu'il la plaquait contre le siège, avant de jeter son corps tout entier, lui sembla-t-il, au-dessus d'elle. Son poids l'enfonça contre le revêtement en plastique dur des éléments entre les sièges. Elle gémit et se tourna légèrement sur le ventre pour soulager la pression, mais ne songea pas à le repousser. Il se plaçait entre elle et la balle suivante, mettant sa vie en jeu pour préserver la sienne.

Maddie se rendit compte qu'elle tremblait de tous ses membres. Son estomac se souleva. Son cœur battait comme un train lancé à toute vitesse.

Mon Dieu, gardez-nous en vie. Tous les deux...

Quelques secondes, quelques minutes ou quelques heures plus tard, elle n'aurait su le dire, elle le sentit remuer. Il se souleva légèrement. Maddie entrouvrit les lèvres et inspira assez d'air pour ne pas suffoquer, tout en crispant une main autour de son épaule, son bras, sa main, et s'y cramponnant.

— Ne me laissez pas, dit-elle.

La voix qui sortit de sa gorge avait un timbre qu'elle n'avait jamais entendu auparavant. Leurs regards se croisèrent. Il la dominait de tout son corps, ses yeux noirs et durs vibrant d'une émotion qu'elle ne put déchiffrer.

— Je ne vous laisserai pas, promit-il.

Mais elle garda ses doigts gelés enlacés aux siens, si chauds, et s'y agrippa avec toute la force qu'il lui restait. Il la prit par les hanches et la fit sortir. Elle se retrouva assise par terre sur le goudron du parking, dos à la portière arrière de sa voiture, les genoux relevés. Des petits éclats de verre jonchaient le sol. McCabe s'accroupit devant elle. Ses épaules l'empêchaient de voir ce qui se passait autour et elle comprit qu'une fois de plus, il se plaçait entre elle et tout danger éventuel.

Le tireur pouvait être n'importe où.

À cette pensée, Maddie retint son souffle et regarda désespérément autour d'elle, essayant de percer la lueur encore incertaine de l'aube. Ils formaient une cible idéale.

— C'est bon. Il doit être parti depuis longtemps, maintenant, dit McCabe d'une voix très calme.

Mais Maddie ne parvint pas à se hisser sur ses jambes. Elle était encore trop secouée, et ses muscles ne lui obéissaient plus.

Elle resta assise, le souffle court, les yeux fixés sur Sam McCabe parce qu'il était la seule chose qui ne la plongeait pas dans une terreur absolue. Il était grand, solide, rassurant.

Il promena un regard autour de lui, puis fit disparaître son revolver dans son dos. Il posa ensuite doucement la main sur le bras de Maddie. Son bras gauche. Celui qui, constata-t-elle en baissant les yeux, était couvert de sang.

Seigneur, on lui avait tiré dessus. Elle était touchée. Bizarrement, cela ne lui faisait pas mal.

— Vous saignez, dit-il.

Elle ouvrit les lèvres, mais aucun son n'en sortit. Tout, McCabe, le parking, les buissons derrière, commença à se dissoudre.

— Ne vous évanouissez pas.

Elle avait dû pâlir encore un peu plus, réalisa-t-elle, parce qu'il glissa une main derrière sa nuque.

— Je ne me suis jamais évanouie de ma vie.

Sa voix était faible, lointaine, mais résolue. Maddie serra les dents et lutta contre le vertige qui menaçait de l'emporter.

— Mon épaule.

Elle se souvint de la piqûre.

— Je crois que je suis touchée derrière l'épaule. 

Si elle ne s'était pas retournée à cet instant précis en quête de la fourgonnette, la balle se serait enfoncée dans son omoplate et se serait logée dans la région du cœur.

Elle se sentit de nouveau toute faible.

McCabe retira la main de sa manche et lui toucha le cou. La chaleur de sa main glissant de son oreille à son épaule était bienvenue, réconfortante. Cela lui changeait même les idées, et elle regretta qu'il la retire. Elle comprit qu'il écartait l'arrière de son tee-shirt en sentant le vêtement se décoller douloureusement de ce qui, réalisa-t-elle, devait être sa blessure.

— Ouille.

Il reposa doucement le tee-shirt.

— Pardon. Vous avez quelque chose que je peux utiliser pour arrêter l'hémorragie ?

— Quelques mouchoirs en papier. Dans ma poche. 

Lentement, Maddie inspira et expira, essayant de reprendre un peu ses esprits, tandis qu'il produisait un bruit dégoûté révélant ce qu'il pensait de sa proposition.

— C'est grave ?

— Pour une blessure par balle, non. Une dizaine de centimètres, ça ressemble plutôt à une égratignure. Mais ça saigne pas mal.

Il remuait, elle entendit comme un glissement de tissu. En levant la tête, elle vit McCabe passer son propre tee-shirt par-dessus sa tête. Trouver subitement sous son nez une poitrine éminemment masculine la surprit, et elle cligna des yeux. Il avait les épaules larges et musclées, un torse orné d'une jolie toison brune. Ses biceps fléchirent alors qu'il baissait les bras, tenant le vêtement froissé dans une main. Son ventre dur disparaissait dans son jean.

— Qu'est-ce que vous faites ? demanda-t-elle.

— Ça s'appelle apporter les premiers soins.

Il roula son tee-shirt en boule et posa une main à plat sur sa nuque, l'obligeant à baisser la tête entre ses genoux relevés.

Lorsqu'il se pencha au-dessus d'elle pour appuyer fermement le tissu contre la blessure, Maddie fit une grimace. L'engourdissement dû au choc s'estompait, et la blessure l'élançait et la brûlait. McCabe était tout contre elle, maintenant. La chaleur de son corps, la force noueuse de son avant-bras, son odeur distinctement masculine lui donnaient envie de se blottir contre lui. Une véritable aromathérapie pour les traumatisés, songea-t-elle. Cet homme la rassurait, et elle avait conscience de sa virilité d'une façon qui ne lui plaisait pas du tout. Catastrophe, se dit-elle avec effroi. Avec tout autre homme, dans de tout autres circonstances, elle aurait appelé ce qu'elle ressentait un sérieux béguin.

Stupéfaite de cette révélation, elle releva la tête.

— Ne bougez pas, gronda McCabe avec irritation. Vous allez augmenter le saignement.

La pression qu'il mettait sur sa blessure maintenait son épaule à l'horizontale. Leurs regards se croisèrent.

— Elle n'a rien ?

C'était la voix de Wynne. Il semblait légèrement essoufflé. Elle n'en était pas certaine, mais elle avait vaguement l'impression que lui et les autres avaient couru à côté de sa voiture vers la haie de chèvrefeuille pendant que McCabe s'arrêtait pour s'occuper d'elle.

— Blessure superficielle. Sur l'omoplate.

Le ton de McCabe changea quand il demanda :

— Du nouveau ?

— Rien. Mais Gardner et les autres continuent à chercher.

Tandis qu'ils discutaient au-dessus de sa tête, Maddie cessa d'écouter et reposa la tête sur ses genoux. Elle prit une profonde inspiration chargée de l'odeur de son sauveteur et réfléchit à la situation. Sa première conclusion fut qu'elle allait survivre. Cela étant, il lui restait à décider que faire. Manifestement, Bob de A-One Plastics n'avait pas tenu parole et elle se trouvait face à un choix: elle pouvait s'enfuir à nouveau et, cette fois, sans se retourner, ou bien s'en remettre au FBI. Ce qui, elle le savait par expérience, serait probablement une grossière erreur. Une erreur qu'elle n'aurait jamais envisagée auparavant. Alors pourquoi maintenant? La réponse se trouvait à une dizaine de centimètres du bout de son nez. Un nouveau regard en coin en direction de McCabe le lui confirma: presque malgré elle, elle commençait à penser qu'elle pouvait peut-être lui faire confiance. Il la protégerait.

Du moins pendant un temps. 

Néanmoins, le quotient de charme de McCabe troublait probablement son jugement. Et tout raconter au FBI reviendrait à larguer une bombe nucléaire sur son existence: une fois la fumée dissipée, il ne resterait que des cendres.

Adieu Creative Partners. Adieu le budget Bel Ami.

Oui, elle voulait vivre. Mais elle voulait aussi conserver ce qu'elle avait acquis.

De toute façon, le FBI ne pourrait pas la protéger indéfiniment. Tôt ou tard, ils obtiendraient d'elle tout ce qu'ils voulaient et elle cesserait de les intéresser. Il ne lui resterait plus qu'à se débrouiller seule. Et la Mafia l'attendrait.

Car la Mafia n'oubliait jamais.

Avant tout, décida Maddie, il fallait qu'elle téléphone à Bob pour définir ce qui se passait. Oh, il ne lui dirait pas qu'il avait menti, bien sûr. Mais il était possible, voire vraisemblable, que la consigne n'ait pas encore été transmise aux hommes de main.

Si c'était le cas, elle avait l'intention d'y remédier, et vite.

Le hurlement d'une sirène lui fit relever la tête. 

 — Voilà la cavalerie, lança McCabe avec ironie.

Le son s'amplifiait. Wynne, Gomez, Gardner et Hendricks les avaient rejoints et ils regardèrent tous le bout de la rue, où des lumières bleues clignotantes apparaissaient.

Il ne manquait plus que cela, songea Maddie avec consternation. Encore des flics.

 

 

Quand les policiers furent partis, ainsi que l'ambulance - les infirmiers avaient pansé Maddie lorsqu'elle avait refusé qu'on l'emmène à l'hôpital -, c'était le milieu de la matinée. La chaleur commençait à devenir oppressante. Maddie était remontée en sécurité chez elle, Gardner jouant les chiens de garde.

McCabe portait maintenant un tee-shirt blanc qu'il avait sorti de la fourgonnette. Il regarda la voiture de police s'éloigner.

Quelques voisins s'étaient attroupés, mais voyant qu'il ne se passait plus rien d'intéressant, ils s'étaient dispersés pour retourner à leurs occupations.

— Aucune chance que ce soit une coïncidence, déclara Wynne en venant à côté de lui.

Il avait enfourné un nouveau chewing-gum, et le parfum de raisin, combiné à l'odeur de chèvrefeuille, était particulièrement malvenu dans la fournaise. Wynne avait fouillé les jardins voisins avec Gomez et Hendricks à la recherche de preuves. Pour l'instant, pas une trace de pas dans l'herbe, pas une balle logée dans un arbre. Rien. Le fait qu'ils étaient tous épuisés n'y était certes sans doute pas étranger. McCabe lui-même aurait eu bien du mal, dans son état, à trouver une baleine dans une salle de bains.

— C'est toujours possible, bien sûr, mais je n'y crois pas.

— À ton avis, il va revenir?

Wynne avait une brindille dans les cheveux, remarqua Sam. Il donnait l'impression d'avoir dormi dans son short et sa chemise hawaïenne depuis huit jours. Le blanc de ses yeux était presque assorti au rouge de sa chemise et, pour la première fois depuis que Sam le connaissait, il distinguait l'amorce d'un chaume blond sur son menton. Wynne ayant rarement à se raser, c'était révélateur: ils travaillaient sans interruption depuis un paquet de temps.

— Oh, que oui. 

Sam y avait réfléchi.

— Je crois que rien ne le fera reculer. Il reviendra à la charge, soit jusqu'à ce qu'on le chope, soit jusqu'à ce qu'elle soit morte. Si ça se trouve, l'idée lui plaît d'essayer de la tuer sous notre nez. On dirait qu'il prend son pied à savoir qu'on est juste sur ses talons.

L'idée qu'il s'en était fallu d'un cheveu pour que Maddie y reste continuait à lui affaiblir les genoux. Ils étaient en train de se garer dans le parking au moment où ses vitres avaient volé en éclats. Seigneur, Il l'avait crue morte. Morte. 

Il n'aimait pas se rappeler ce que cela lui avait fait. Une angoisse anormale, étant donné le rôle de Maddie Fitzgerald dans sa vie: l'objet d'une opération de surveillance.

Certes, elle avait une peau douce comme la soie et de grands yeux où l'on n'aspirait qu'à plonger, et elle sentait... quoi, la fraise? 

Il grimaça. En voilà, une belle image romantique.

— Tu crois qu'on devrait l'emmener, la garder en détention pour la protéger? demanda Wynne. On a frôlé la cata.

Sam y avait pensé également.

— Elle ne pourrait pas rester indéfiniment. Tôt ou tard, elle reprendrait sa vie quotidienne. Et notre bonhomme l'attendra.

— Mais qui est ce mec, bordel ?

La frustration de Wynne se trahit dans le coup de pied qu'il donna à un caillou par terre.

— Tu as remarqué ? dit-il lentement. Ce type n'essaie même pas d'être discret. Il nous trimballe dans son sillage depuis le début. Il veut qu'on sache où il est. Du moment qu'on a toujours un train de retard.

Gomez et Hendricks choisirent cet instant pour émerger des buissons au fond du parking, dans un sale état. Gomez avait perdu veste et cravate, et sa chemisette blanche était déboutonnée et salie en divers endroits. Le pantalon marron de Hendricks était déchiré au genou, et l'un de ses mocassins bruns éventré.

— Un satané clébard à cent mètres d'ici, expliqua laconiquement Hendricks en voyant le regard appuyé de Sam. J'ai dû sauter par-dessus la clôture.

— La bébête a chopé sa jambe de pantalon, puis sa chaussure, ajouta Gomez sans cacher son sourire. Eh, Hendricks, sale matinée, pas vrai ? Comme si le coup de genou dans les parties intimes n'avait pas suffi.

— La ferme, Gomez.

— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Sam avant que la situation ne se dégrade.

Ils secouèrent tous deux la tête.

— Continuez à chercher.

Gomez grimaça. Puis, devant l'expression de Sam, il lança :

— Vous savez, Hendricks et moi on est restés debout toute la nuit. On a vraiment besoin de dormir. Et à vous voir tous les deux, je dirais que vous aussi.

Hendricks opina de la tête.

— D'ailleurs, on a inspecté le périmètre de fond en comble. Et puis, ces coups de feu ont pu être tirés de n'importe où. Deux rues plus loin, même, si ça se trouve. Je peux vous garantir qu'on trouvera que dalle ici.

Sam se rembrunit. Cette affaire le minait et il ne supportait pas l'idée de faire une pause, fût-elle de quelques heures, car le temps jouait inexorablement contre eux. Cela s'était transformé en une course. Si le tueur gagnait - et pour l'instant, il l'emportait haut la main -, quelqu'un mourrait. Mais Gomez n'avait pas tort : pour rester un tant soit peu efficaces, ils avaient besoin de dormir. Maddie était en sécurité là-haut avec Gardner. Le prochain indice concernant l'identité de Walter pouvait tomber à tout moment, mais probablement pas avant le lendemain. Cela leur laissait un créneau pour dormir, manger, faire toutes les petites choses généralement jugées nécessaires aux humains.

Se raser, par exemple.

— C'est vrai, reconnut-il. D'accord. Rentrez chez vous. Je vous appellerai... Vous pourriez frapper aux portes avant de partir et demander aux voisins s'ils ont vu quelque chose.

Gomez et Hendricks échangèrent un regard.

— On l'a déjà fait, répondit Hendricks. Personne n'a rien vu.

Les deux hommes s'en allèrent après un rapide adieu, craignant visiblement que Sam ne trouve quelque autre mission à leur confier s'ils lui laissaient le temps d'y réfléchir. Quelques minutes plus tard, la fourgonnette s'éloignait.

— Alors, quel est le plan ? s'enquit Wynne.

— Tu veux dire qu'on a un plan ? se moqua Sam.

Il survola des yeux le petit parking. La Camry de Maddie, avec ses vitres cassées, était toujours où elle l'avait garée. Hormis cela, l'endroit était désert.

— On va continuer à exercer une surveillance discrète sur la miss, suggéra Wynne.

Sam avait fini par s'habituer aux claquements des bulles dans son oreille. Il se mettait même à trouver cela presque apaisant.

Par moments.

Il relâcha son souffle.

— Étant donné les circonstances, ce plan n'est plus opérationnel.

— Puisqu'elle a filé une fois ? dit Wynne.

— Exactement.

— Donc ?

— Donc on oublie la discrétion et on la surveille, tout simplement.

Wynne cessa de mastiquer et le considéra.

— Comment comptes-tu faire ?

— On lui demande sa coopération, répondit Sam.

— Ben voyons. Elle va gracieusement accepter.

— À nous de la persuader, déclara Sam en retournant vers la maison.
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Gardner ouvrit la porte quand Sam frappa. Ayant réussi à dormir deux petites heures dans l'avion, elle avait le regard un peu moins vitreux que lui ou Wynne. Ce qui ne la rendait pas irréprochable, loin de là. Sa coiffure hérissée était aplatie sur un côté et son rimmel, unique vestige de maquillage, lui barbouillait les yeux de traces noires. Elle avait gardé la même large ceinture, mais troqué sa jupe contre un pantalon noir ajusté rendant hommage à sa silhouette callipyge. Ajouté au tee-shirt noir qui moulait son 95 D, tout cela lui donnait un air aguicheur. Il affamé.

Celui d'une femme à la recherche d'un homme. Elle lui sourit.

— Salut, fit-il. Tout va bien ?

— Ça roule, ma poule.

Son sourire s'élargit et l'instinct de conservation de Sam passa à la vitesse supérieure. Pour se sauver, il offrit un sacrifice: s'effaçant, il laissa Wynne entrer le premier.

Sa première impression de l'appartement fut qu'il était gai. Chaleureux. Les murs du salon étaient d'un doux jaune lumineux. Un grand canapé framboise flanqué de deux fauteuils occupait presque tout un mur. Du parquet, un tapis, un bureau, deux lampes, une table basse. Une télévision. Trois grandes fenêtresen face de la porte donnaient sur de hauts arbres feuillus. Une planque pour tireurs embusqués ? Les branches paraissaient trop fragiles. Pour en être certain, Sam avança jusqu'à une fenêtre et regarda dehors, évaluant les risques. Il avait une vue plongeante sur une douzaine de jardinets, tous cloisonnés. Environ quatre clôtures plus loin, un énorme chien noir somnolait, allongé sur le flanc dans l'herbe. Sam sourit en pensant à Hendricks. Les derniers étages des maisons voisines étaient cachés par d'épais feuillages. Bien. Personne n'avait pu tirer de ces fenêtres. Il se détendit légèrement et se retourna pour observer le reste de l'appartement. À sa droite, il voyait partiellement une cuisine. À sa gauche, deux portes fermées.

— Où est-elle ? demanda-t-il à Gardner.

— Sous la douche. Il y en a qui ont de la chance. 

Gardner s'était laissée tomber dans un coin du canapé pendant l'inspection de Sam. Elle avait croisé les jambes et s'était installée dans une position destinée, soupçonnait-il, à mettre en valeur sa silhouette. Elle désigna du menton une des portes fermées à gauche et laissa retomber sa tête contre le haut dossier du canapé. Sam comprit aussitôt comment la moitié de sa chevelure s'était trouvée aplatie.

— Viens donc t'asseoir.

Gardner lui adressa un regard langoureux et tapota le canapé à côté d'elle d'un air encourageant.

— Tu as vérifié la salle de bains avant de la laisser y aller, je suppose, reprit Sam en feignant de n'avoir pas remarqué l'invitation de Gardner.

Derrière la porte, il entendait vaguement un bruit d'eau qui coulait.

Gardner lui signifia d'un soupir que oui, bien sûr, elle avait inspecté la salle de bains. Quant à Wynne, il se dirigea vers le canapé, puis dévia au dernier moment et s'assit dans le fauteuil vert.

Exaspéré, Sam se retint d'aller lui donner une tape sur la tête. Qui ne tente rien n'a rien, espèce de poule mouillée...

— Alors, quel est le plan, maintenant ? demanda Gardner, reprenant sans le savoir les mots de Wynne.

— Le même.

Incapable de tenir en place, Sam fit quelques pas vers la cuisine.

— On continue à surveiller miss Fitzgerald jusqu'à ce qu'on ait attrapé notre assassin.

La cuisine était d'époque. Des plans de travail en formica blanc et de hauts placards, un sol en lino moucheté. Un évier en inox devant une autre fenêtre. Aucun risque là non plus, constata Sam. Une table en chêne rectangulaire et quatre chaises occupaient le centre de la cuisine. À côté de l'évier, un bol à céréales blanc séchait sur l'égouttoir.

En le regardant, il ne fut pas surpris de sentir son ventre gargouiller. Seigneur, depuis combien de temps n'avait-il pas mangé?

La seule zone d'inquiétude était la porte de derrière. Sam s'en approcha, jeta un coup d'œil par la vitre à petits carreaux de la partie supérieure, l'ouvrit et sortit dans la matinée étouffante. Il se retrouva sur un palier en bois relié par trois volées de marches descendant en zigzag au rez-de-chaussée. Issue de secours improvisée, certainement, à l'époque où la maison avait été divisée en appartements. Le verrou n'était pas très solide. La prochaine chose qu'il ferait serait d'aménager une sortie de secours plus sûre.

Il rejoignit les autres dans le salon. Wynne regardait Gardner, qui avait tourné les yeux vers Sam dès qu''il était revenu. Sam soupira intérieurement, renonça à ses projets d'entremetteur et se remit à faire les cent pas.

Mais que faisait-elle là-dedans ?

— Bon. Il faut qu'on dorme, il faut qu'on mange. Et qu'on assure à miss Fitzgerald une surveillance non-stop. Ce qui signifie que, pour l'instant, on va se relayer. Gardner, je suppose que tu as lancé l'ordinateur sur la localisation d'éventuelles cibles ?

— Oh, oui. On doit avoir maintenant une base de données d'au moins cent mille personnes qui se nomment ou se prénomment Walter, habitant les villes que l'ordinateur juge les plus plausibles pour le prochain assassinat. Ce qui est parfaitement inutile. Regarde, par exemple : les deux Madeline n'habitaient pas à La Nouvelle-Orléans, et leur nom n'était sorti sur aucune des recherches que j'avais effectuées.

— Ouais.

Sam était parfaitement conscient de la futilité de leurs tentatives. D'autant plus que les paramètres du jeu pouvaient très bien avoir changé, maintenant.

Il n'était pratiquement certain que d'une chose : le fumier s'en prendrait de nouveau à Maddie.

— Tu sais y faire, en informatique, dit Wynne à Gardner d'un ton admiratif.

— Merci.

Elle lui sourit, et Sam regarda avec fascination un échantillon de la couleur du canapé colorer les joues de son coéquipier.

— Bien, dit-il pour faire diversion. En priorité, on va établir ici un camp de base. Il doit bien y avoir un hôtel pas loin. Ensuite...

Quand il eut fini de leur décrire succinctement ce qu'il attendait des jours prochains, l'atmosphère était strictement professionnelle. Il avait fait dix fois le tour du salon, et Maddie n'avait toujours pas reparu.

Il s'arrêta devant la porte de la salle de bains et fronça les sourcils. Que diable faisait-elle là-dedans?

— Et si j'assurais la première garde ? suggéra Gardner. J'ai dormi deux heures dans l'avion, et j'ai du mal à faire la sieste dans la journée, de toute façon. Allez-y, les gars, trouvez un hôtel et reposez-vous.

Sam hocha la tête distraitement. C'était une bonne idée. Il ne s'attendait pas à une nouvelle attaque aujourd'hui. L'assassin était humain, comme eux, et il devait manquer de sommeil. Il semblait aimer travailler sous le couvert de l'obscurité, et Sam avait l'intention d'être en personne revenu sur les lieux à la nuit tombée. Il se concentra sur ce qu'il entendait de l'autre côté de la porte. L'eau coulait toujours. Mais il distinguait aussi un autre bruit.

Un bruit de voix ? Il fronça les sourcils et leva brièviment les yeux vers Gardner.

— Elle a un chien ou quelque chose ?

— Je n'en ai pas vu, en tout cas. Pourquoi ?

— Elle parle à quelqu'un.

Il frappa à la porte. Aussitôt, elle se tut.

— Miss Fitzgerald ?

Il frappa de nouveau. Il avait la vague impression que quelque chose n'était pas net, dans cette situation.

— Pourriez-vous ouvrir, je vous prie ?

Il n'entendait plus l'eau couler. Au moment où il enregistrait cette information, la porte s'entrouvrit. Sam se trouva face à deux yeux couleur de miel, méfiants. Surmontés d'un front plissé mécontent.

Même ainsi, elle était jolie, se dit-il malgré lui. Fatiguée. Livide. Un hématome bleuté en travers de la pommette gauche. Mais toujours très, très jolie.

— Vous vouliez quelque chose? demanda-t-elle sans dissimuler son agacement.

Sam s'était attendu à la trouver humide, enveloppée dans un peignoir ou une serviette de toilette, dévoilant plus de peau qu'il ne l'aurait fallu pour son bien. Elle avait effectivement une serviette serrée sous les bras qui dévoilait une certaine quantité de peau.

Il vit un beau décolleté, ses épaules nues, et le bandage dans son dos posé par les infirmiers. Sous la serviette, qui s'arrêtait à mi-cuisse, ses jambes étaient longues et minces, bien galbées. C'étaient, il l'avait déjà remarqué, des jambes magnifiques.

Néanmoins, Madeline Fitzgerald était parfaitement sèche. Ses cheveux bouclaient, emmêlés, autour de son visage. Il remarqua une légère trace de sang sur sa joue, une autre le long de son bras. Elle avait simplement troqué ses vêtements sales contre la serviette.

En d'autres termes, elle n'avait pas pris de douche.

— Mais qu'est-ce que vous fabriquiez là-dedans ?

La surprise le rendait probablement peu diplomate. Elle venait de passer vingt bonnes minutes dans la salle de bains sans que l'eau cesse de couler. Et elle n'était même pas mouillée.

Elle lui adressa un sourire trop doucereux pour n'être pas belliqueux.

— Puis-je savoir en quoi cela vous regarde ?

Il se rappela pourquoi il avait frappé à la porte.

— Vous parliez à quelqu'un ? 

Le sourire disparut.

— Comment dire... ? Ce ne sont pas vos oignons. 

Elle avait laissé la porte s'entrouvrir un peu plus et il balaya la pièce du regard. Une baignoire douche combinée, des toilettes et une vasque. Un grand miroir tapissant le mur derrière le lavabo. Du carrelage blanc. Propre.

Il aperçut un téléphone portable sur la vasque. Et la lumière fut.

— Vous étiez au téléphone.

Elle suivit son regard et pinça les lèvres.

— Parce que je dois rendre des comptes, maintenant? Oui, j'étais au téléphone. Et alors?

Elle le regarda de nouveau. Presque avec animosité.

— Qu'est-ce que vous faites encore ici, d'ailleurs ? Vous avez rempli votre mission. Je ne veux pas être grossière, mais il est sûrement temps que vous rentriez chez vous.

Il plissa les yeux.

— Et vos « ne me laissez pas » éplorés ?

— Je me suis remise de mes émotions, rétorqua-t-elle.

Sam faillit sourire. Il ne savait pas trop si son hostilité s'appliquait personnellement à lui, si elle n'aimait pas les hommes en général, ou s'il y avait autre chose là-dessous qu'il n'avait pas encore cerné. Puis un détail curieux le frappa: le miroir était parfaitement limpide. Aucune trace de buée. Ce n'était pas de l'eau chaude qu'elle avait fait couler.

Soit elle aimait les douches froides, soit elle avait voulu couvrir un bruit. Une conversation téléphonique, par exemple.

— Cela vous ennuierait-il de me dire à qui vous parliez?

— À mon petit ami, d'accord ? répliqua-t-elle avec irritation. Qu'est-ce que ça peut vous faire ?

Bonne question.

Peut-être soupçonnait-il inconsciemment depuis le début qu'elle téléphonait à son petit copain. Peut-être était-ce cela, précisément, qui le tracassait. En tout cas, il était si fatigué - et troublé de la savoir nue sous sa serviette? - qu'il était incapable de cerner pourquoi quelque chose lui semblait clocher dans cette histoire.

— Si vous voulez vraiment le savoir, je m'entretenais avec ma compagnie d'assurances au sujet de ma voiture, lui dit-elle un peu plus aimablement. Et si je ne suis pas encore sous la douche, c'est parce que je n'arrive pas à voir comment je vais me débrouiller pour ne pas mouiller ce pansement.

Bon. C'était plausible. Plus ou moins.

— Un sac en plastique, suggéra Gardner de son canapé.

Maddie regarda derrière McCabe les deux autres agents qui ne rataient pas un mot de la conversation.

Depuis qu'elle était apparue sous sa serviette, Sam avait complètement oublié leur présence.

— Vous avez des sacs-poubelle? demanda Wynne. 

Elle acquiesça de la tête, et il se leva pesamment.

— Je vais vous en chercher un. Où sont-ils ?

— Dans la cuisine, sous l'évier. Autre chose ? s'enquit-elle en se tournant de nouveau vers Sam.

— Puisque je vais m'en aller dans une minute, il faudrait que nous mettions quelques détails au point.

— Par exemple ?

— Ce que vous pouvez et ne pouvez pas faire. Le genre de précautions que vous devez prendre. Gardner va rester ici avec vous. Nous n'aurons sans doute pas de renforts jusqu'à ce soir. Cela signifie que vous...

Les sourcils noirs de Maddie se rapprochèrent.

— Eh là. Une petite seconde. Qu'est-ce que vous venez de dire ?

Wynne apparut et tendit un sac-poubelle à Maddie.

— Faites-y deux trous pour votre bras et votre tête, ça devrait éviter de mouiller votre blessure.

Momentanément distraite, elle le prit, adressa à Wynne un rapide sourire et un merci. Puis, dès qu'il fut parti, ses yeux se rivèrent à ceux de Sam.

— Qu'est-ce que c'est que cette histoire ?

— L'un de nous va rester à vos côtés vingt-quatre heures sur vingt-quatre jusqu'à ce qu'on attrape ce type. Gardner commence la première garde, et il vaudrait sans doute mieux que vous restiez chez vous. Je ne pense pas qu'il se passera quelque...

Elle secouait la tête.

— Attendez. Stop. Il n'en est pas question. J'apprécie votre proposition mais je vous l'ai déjà dit, je ne veux pas être sous surveillance. Je pensais avoir été claire.

Sam sentit sourdre une de ses épouvantables migraines, mais il se cramponna à ses derniers vestiges de patience.

— J'espérais un peu, étant donné que nous vous avons sauvé la vie, que vous auriez changé d'avis.

Un bref silence, puis :

— Vous ne m'avez pas sauvé la vie. 

Sam fronça les sourcils.

— Vous êtes vivante, non ? Et nous avons l'intention que vous le restiez. Cela nous serait utile si vous y mettiez du vôtre. Par cela, j'entends que vous restiez le plus possible chez vous. Que vous fermiez vos rideaux la nuit. Si vous devez sortir, mieux vaut ne pas traîner devant les bâtiments. L'un de nous vous accompagnera...

— Non. Non, je ne ferai pas ça. Je refuse.

Les tempes de Sam palpitaient. Sa patience - son point faible - tanguait dangereusement.

— Puis-je savoir pourquoi cela vous pose un problème?

— Parce que j'ai une entreprise à diriger. J'ai des clients à rencontrer, des campagnes de publicité à élaborer, des relations publiques à assurer. Me voir avec un agent du FBI ne donnerait certainement pas envie aux gens de traiter avec moi, au cas où cela ne vous aurait pas traversé l'esprit. Bien au contraire, même. Alors merci pour votre offre, mais non. Si ça peut vous rassurer, je serai extrêmement prudente. Mais je ne veux pas de vous.

Sam la contempla un instant sans prononcer une parole. Les yeux de Maddie lançaient des éclats farouches. Sa mâchoire était obstinée.

Il poussa un soupir.

— Écoutez, je ne vais pas discutailler. Je suis épuisé. Nous le sommes tous, vous y compris, probablement. Alors voici ce que je vous propose : soit vous coopérez, soit je décide d'assurer votre sécurité contre votre gré. Vous vous retrouverez en lieu sûr en moins de temps qu'il ne vous en faudra pour le comprendre, et vous n'aurez plus qu'à diriger votre agence de là-bas. C'est au moins un moyen de vous empêcher de vous faire tuer jusqu'à ce que l'enquête ait un peu progressé sur cette affaire.

Ils s'affrontèrent du regard. Quand une force irrésistible rencontre un objet inamovible... songea Sam avec lassitude.

En l'occurrence, l'objet inamovible - lui - l'emporta. Ce qui n'était pas surprenant, étant donné qu'il ne lui laissait pas le choix. Pendant un long moment, il contempla ses yeux furieux. Puis...

— D'accord, fit-elle d'un ton tranchant avant de lui claquer la porte au nez.

Quelques secondes plus tard, de l'autre côté de la porte, il l'entendit distinctement marmotter:

— Quel crétin...

 

 

Incroyable, songea Maddie quelques heures plus tard.

Un agent du FBI prenait ses aises sur son canapé, et elle ne pouvait strictement rien y faire. Le reste de la pizza qu'ils avaient commandée pour dîner était posé sur la table basse à côté de lui et, les pieds sur la table, il régnait sur la télécommande de sa télévision. Les bruits émanant du poste sautaient spasmodiquement au rythme du zapping de l'agent fédéral.

Allongée à plat ventre au milieu de son grand lit dans sa chambre, Maddie ne voyait ni l'écran ni l'agent. Mais c'était dans cette position qu'elle l'avait laissé en sortant pour la dernière fois de la salle de bains peu après minuit, et manifestement rien n'avait changé.

Depuis une heure, elle essayait de dormir, sans succès. La sieste à laquelle elle avait succombé au milieu de l'après-midi n'y était sans doute pas étrangère. De même que son épaule qui l'élançait, ou les pensées qui se bousculaient dans son cerveau, ou l'images du moment où on lui avait tiré dessus, qui s'imposaient à son esprit dès qu'elle fermait les yeux.

Ou la présence d'un agent du FBI dans son salon. McCabe, plus précisément.

— J'essaie de dormir ! cria-t-elle enfin, frustrée, à travers la porte qu'il avait insisté pour laisser entrouverte. Vous ne pourriez pas baisser le son ?

Elle n'entendit pas de réponse, mais le volume baissa.

Maddie se tourna du côté de son épaule valide et remonta les genoux sous la poitrine. Ses mouvements étaient précautionneux, car son épaule la faisait souffrir. Et l'analgésique qu'elle avait pris vers neuf heures ne la soulageait guère. Si elle avait été seule, elle se serait levée pour regarder la télévision, mais son baby-sitter était déjà dans la place, ce qui éliminait cette option.

A moins qu'elle ne regarde la télévision avec lui.

Pas question.

Elle ferma les yeux, se blottit sous le drap de coton lisse et entreprit de trouver le sommeil en comptant les éléments positifs.

Elle était vivante. Et chez elle - sa vie n'avait pas volé en éclats. Ils avaient obtenu le budget Bel Ami.

Tout cela était bien. Mais risquait, malheureusement, d'être à tout moment bouleversé.

Les éléments négatifs jaillirent malgré elle.

Premièrement, un agent du FBI était assis dans son canapé.

Deuxièmement, elle avait passé la journée entière confinée dans son appartement avec une femme qui ressemblait à Barbie Rambo. À la chevelure près.

Troisièmement, elle n'avait pu faire aucune de ses courses du samedi. Son linge était toujours au pressing, elle n'avait plus de pain ni de céréales, le lait contenu dans son réfrigérateur avait expiré deux jours plus tôt, et elle avait trois DVD en location qui étaient en train de lui valoir des pénalités de retard en ce moment précis.

Quatrièmement, sa voiture était inutilisable jusqu'à ce qu'on lui remplace le pare-brise et la vitre arrière — dans la journée de lundi, lui avait-on promis.

Et cinquièmement, quelqu'un voulait sa peau.

L'ami Bob, avec qui elle s'était entretenue dans la salle de bains ce matin même quand McCabe était venu frapper à la porte, lui avait juré n'y être pour rien. Si par hasard il y avait eu un contrat sur sa tête, ce dont il n'avait jamais eu connaissance, il avait été annulé à l'issue de leur conversation précédente. Si quelqu'un lui avait tiré dessus, cela n'avait rien à voir avec eux.

Ils n'avaient aucune raison de la tuer, avait-il assuré, du moment qu'elle tenait sa promesse et n'allait pas voir le FBI.

Toutefois, ces affirmations soulevaient deux problèmes. D'une part, quelqu'un lui avait bel et bien tiré dessus. D'autre part, au moment où Bob l'avertissait de se tenir à l'écart du FBI, l'un de ses agents frappai à sa porte.

Et il était toujours là.

Puisqu'elle n'allait visiblement pas réussir à se débarrasser de McCabe et consorts, il ne lui restai plus qu'à se débrouiller avec. La seule chose à laquelle ses protestations avaient abouti était de l'inciter à se demander pourquoi elle ne sautait pas de joie à l'idée d'une protection rapprochée. Maddie l'avait lu dans ses yeux. C'est pourquoi elle avait fini par céder. Et maintenant, elle se retrouvait coincée. A danser sur la corde raide.

Comment s'étonner qu'elle ne trouve pas le sommeil ? Et cette nuit, entre toutes, alors qu'elle prenait conscience qu'elle allait à nouveau vivre dans la peur, l'idée du cauchemar qui la transporterait sept ans plus tôt était insupportable.

On avait essayé de la tuer à deux reprises. Jamais deux sans trois ? N'était-ce pas cela qu'on disait?

Cette pensée la fit frissonner.

Après encore une quinzaine de minutes, Maddie était toujours bien éveillée, et un nouveau souci se presentait: elle avait besoin d'aller aux toilettes.

Or la salle de bains donnait dans le salon ; cela signifiait qu'elle allait devoir passer devant McCabe.

Eh bien, qu'elle se sente mal à l'aise ou non, elle n'avait pas le choix: il fallait qu'elle y aille.

Maddie se leva, enfila son peignoir en éponge sur sa petite chemise de nuit courte en faisant attention à son épaule et serra la ceinture. Puis elle hésita, regardant la porte entrouverte au-delà de laquelle la télévision baignait le salon d'un halo bleuté. Elle respira un grand coup, sortit et s'arrêta pour lui jeter un regard courroucé.

Effectivement, McCabe était toujours sur le canapé.

Il n'avait pas bougé depuis deux heures. Sauf, sans doute, pour changer de chaîne et manger sa pizza. A la lueur inégale de l'écran, il constituait essentiellement une présence solide et sombre dominant la petite pièce. Cela l'affligeait de se l'avouer, mais elle n'avait pas besoin de lumière pour savoir exactement comment il était: ses cheveux noirs et ses yeux couleur café, sa bouche mobile et son menton buriné, sans parler de son corps musclé, semblaient s'être gravés dans son subconscient. Quand il était arrivé vers onze heures du soir pour relayer Wynne, qui avait lui-même relayé Barbie Rambo à seize heures, McCabe avait de l'allure. En fait, dans son jean propre et sa chemisette bleu marine, rasé et coiffé, il était même bel homme. Très bel homme. 

Et très sexy.

Elle avait réalisé avec consternation que la sérieuse attirance qu'elle avait ressentie pour lui plus tôt n'avait pas été issue de son imagination.

Ce qui ne le rendait nullement plus sympathique, au contraire. Elle n'avait vraiment pas besoin d'une complication de cette espèce.

Alors arrête de le mater, se dit-elle. Maddie détourna les yeux et continua son chemin vers la salle de bains.

Surpris au moment où il avalait une gorgée de Coca Light, McCabe s'étrangla et reposa brusquement ses pieds par terre.

— Tout va bien ? demanda-t-il.

— Tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes, répondit-elle avec un coup d'œil par-dessus son épaule.

Leurs regards se croisèrent. S'il était aussi troublé par sa présence qu'elle l'était par la sienne, il le dissimulait merveilleusement bien.

— Bon.

Sur ce, il reporta son attention sur la télévision et se laissa retomber contre le canapé.

Maddie alluma la lumière de la salle de bains et ferma la porte et le verrou avec un clic décidé. Il lui vint une pensée et elle tourna le robinet du lavabo : elle pourrait en profiter pour dissiper les soupçons qu'elle avait éveillés chez lui ce matin, lorsqu'il l'avait surprise en train de faire couler la douche pour couvrir sa conversation téléphonique. Avec un peu de chance, il l'entendrait et se dirait qu'elle faisait toujours couler de l'eau pour couvrir les bruits de ses occupations personnelles. 

Joue le jeu jusqu'au bout.

Voilà ce que lui aurait dit son père, et c'était exactement ce qu'elle allait faire.

En sortant de la salle de bains, Maddie retourna dans sa chambre. Hormis un bref coup d'œil en entendant la porte se rouvrir, McCabe ne lui prêta pas attention, ce dont elle lui fut reconnaissante. La meilleure façon de traiter son ingérence consistait tout simplement à faire comme s'il n'était pas là.

Mais en se recouchant, après avoir remonté le drap jusqu'à son cou et fermé les yeux, elle ne put se sortir de la tête qu'il se trouvait à quelques mètres.

Elle remua encore un peu, fouilla dans son esprit pour y trouver des pensées agréables, compta tout ce qu'elle pouvait compter, avant de finir par renoncer à dormir. Elle resta allongée à subir le bruit de fond de la télévision. C'est alors seulement qu'une chose lui vint à l'esprit: si elle avait été seule dans son appartement, elle aurait été blottie en boule dans un coin de son placard, grelottant de terreur.

Au moins, avec Sam McCabe dans la pièce à côté, elle n'avait pas peur.
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Quand Maddie se réveilla le lendemain matin, sa chambre était plongée dans l'obscurité. Détail suffisant pour lui rappeler à quel point sa vie avait radicalement changé : d'ordinaire, il ne faisait jamais sombre dans sa chambre le matin. Juste avant de s'endormir, elle entrouvrait toujours les épais rideaux de soie gris perle qui masquaient la fenêtre, afin que les réverbères éclairant le parking projettent leur lueur lointaine sur elle pendant la nuit. Ainsi, elle pouvait laisser la lumière éteinte sans pour autant dormir dans le noir. Fudgie n'était pas non plus à sa place. Au lieu de la surveiller de son perchoir habituel, sur la coiffeuse, il était rangé dans un tiroir.

Comme elle, Fudgie était incompatible avec le FBI.

En se levant, elle songea qu'elle allait devoir passer une nouvelle fois devant McCabe pour aller aux toilettes et se rembrunit. Dans le meilleur des cas, au réveil, elle n'était pas une beauté fatale échevelée et aux joues roses. Or ce n'était pas le meilleur des cas : elle avait mal à l'épaule, mal à la tête, et besoin de caféine comme un vampire a besoin de sang.

Elle ouvrit les rideaux en clignant des yeux, éblouie, jeta un coup d'œil à la coiffeuse et son reflet le lui confirma: ses cheveux étaient complètement ébouriffés, sa joue marquée d'un pli rouge à l'endroit où elle avait dormi sur l'oreiller, et ses yeux tout bouffis, les paupières tombantes.

En un mot, elle était terrifiante.

Cela la mortifiait que McCabe la voie dans cet état. Et cela la consternait d'être mortifiée à l'idée qu'il la voie dans cet état.

Et puis zut, elle n'avait aucun besoin de se faire belle pour M. l'agent spécial.

Maddie enfila son peignoir et passa les doigts dans ses cheveux. Elle rassembla ses vêtements, alla à la porte de sa chambre. Un coup d'œil dans le séjour lui apprit que la voie était libre. Son baby-sitter devait être à la cuisine.

Elle poussa un soupir de soulagement et courut vers la salle de bains.

Vingt minutes plus tard, elle se sentait nettement mieux. Elle s'était douchée, avait séché ses cheveux et portait un short bleu marine et un polo qui n'exerçait pas de pression sur son épaule sensible. Elle s'était légèrement maquillée - ce qu'elle n'aurait pas fait un dimanche matin ordinaire - et avait dissimulé l'ecchymose sur sa joue avec du fond de teint. Celle sur sa gorge était en train de virer du violet à une nuance encore plus hideuse de jaune, et elle n'essaya pas de la cacher. Après l'avoir examinée dans le miroir, elle conclut qu'aucun fond de teint au monde n'y pourrait rien.

Elle se rendit pieds nus à la cuisine, attirée par l'odeur de café, et faillit pousser un cri en voyant Barbie Rambo, vêtue d'un pantalon noir et d'un tee-shirt vert fluo, toujours parée de sa ceinture noire polyvalente. Elle aussi avait meilleure mine aujourd'hui. Ses cheveux rouges étaient propres et bouclés, son maquillage, bien qu'elle ait un peu forcé sur l'eye-liner, se trouvait au moins là où il devait être, et ses yeux bleus étaient limpides.

— Je vous ai fait peur ? Désolée.

Elle tenait une tasse de café dans une main et un journal dans l'autre. Certainement son journal, songea Maddie, qu'elle avait ramassé sur le paillasson de son appartement.

— Non, non, pas du tout, répondit-elle. Le matin, la première chose que je fais, c'est sursauter et pousser un couinement. C'est bon pour la circulation sanguine.

Une grande boîte de beignets à la crème trônait au centre de la table. Hormis cela, la cuisine était propre et bien rangée, à l'exception d'un peu de vaisselle dans l'évier qui n'y était pas quand elle s'était couchée. Un pâle soleil traversait la fenêtre ; le réfrigérateur bourdonnait. 

Elle commençait tout juste à regretter d'avoir raté McCabe - et de constater avec affolement qu'elle était déçue - lorsqu'elle l'aperçut, debout sur le palier de la porte-fenêtre. Il lui tournait le dos et parlait à Wynne.

Elle étudia l'arrière de sa tête, ses larges épaules, ses bras forts, son dos étroit, et son cœur fit un drôle de petit saut.

Maddie, ressaisis-toi immédiatement, s'ordonna-t-elle en s'arrachant à sa contemplation. L'odeur du café l'y aida. Elle chercha des yeux la cafetière et fut largement récompensée. Une cafetière pleine était tenue au chaud.

Elle venait de s'en servir une tasse quand la porte s'ouvrit. Les deux hommes entrèrent dans la cuisine.

— Tout va bien dehors? demanda-t-elle pour cacher la soudaine confusion qu'elle éprouva à la vue de McCabe.

— Quelques oiseaux, deux écureuils. Rien de potentiellement fatal, répondit McCabe en lui souriant.

La chaleur dans ses yeux, sans parler des fossettes de chaque côté de sa bouche, lui procura d'étranges sensations. Imbécile ! gronda son cerveau.

— Heureuse de l'apprendre, répliqua-t-elle, fière de son ton nonchalant.

Elle but une gorgée en espérant que la caféine ramènerait ses sens à la raison. C'était parfaitement stupide de remarquer que ses cheveux étaient décoiffés, et qu'une ombre noire couvrait sa mâchoire, et qu'il avait l'air ensommeillé. Bien sûr, contrairement à elle, il était resté éveillé toute la nuit. C'était le fait qu'il montait la garde, précisément, qui lui avait permis à elle de s'endormir.

— Comment va votre épaule ?

Son sourire s'était évanoui, cédant la place à l'inquiétude.

— Oh, je ne sais pas. J'ai un peu l'impression qu'on m'a tiré dessus hier, répondit-elle.

Il rit et, miséricorde, le ballet des fossettes recommença. Curieusement, remarqua Maddie, avant de le connaître elle n'aurait jamais imaginé qu'elle pouvait craquer ainsi sur des fossettes.

— Vous voulez un beignet? proposa Wynne en ouvrant la boîte. Servez-vous.

Sautant sur la diversion, Maddie se dirigea vers la table.

— Merci.

Hormis le fait qu'il était agent du FBI, elle n'avait absolument rien contre Wynne, qui avait l'air plus chérubin que jamais ce matin, en chemisette rose bonbon et short beige. Elle lui sourit en posant son café sur la table et prit un beignet au chocolat dans la boîte déjà à moitié vide.

— Je croyais que tu surveillais ta ligne, observa Gardner de la porte.

Elle s'adressait à Wynne, qui avala sa bouchée d'un air coupable en levant les yeux vers elle.

— Absolument. Je surveille sa rapide et constante escalade.

— Tu sais, c'est probablement contre-productif d'arrêter de fumer, si c'est pour t'empiffrer à mort.

Wynne rougit.

— C'est difficile d'arrêter de fumer.

Maddie se surprit à prendre sa défense. Certes, Wynne était un grand garçon, et un agent du FBI pardessus le marché, mais sous le regard réprobateur de sa collègue il paraissait si... vulnérable.

— Je pensais que tous les moyens étaient bons, le temps de rendre le manque moins difficile à supporter.

— Vous fumez ? lui demanda Wynne, visiblement reconnaissant de son intervention.

— Non. Mais mon père fumait. Il répétait sans cesse qu'il allait arrêter, mais il n'a jamais tenu plus d'un jour et demi.

Elle songea soudain que parler de son père en cette compagnie n'était pas raisonnable. Même si ce souvenir en particulier était inoffensif, elle ne tenait pas à ce que la conversation s'engage sur cette voie.

— Ça fait combien de temps, maintenant? demanda McCabe à Wynne en venant les rejoindre à table.

Il s'arrêta si près de Maddie que son bras frôla le sien, peau chaude contre peau chaude, et elle constata avec ennui que ce bref contact l'atteignait jusqu'aux orteils. Elle s'écarta légèrement en croquant une nouvelle bouchée. Un véritable gâchis, car elle ne sentait même plus le goût de ce délicieux beignet. Puis elle promena son regard autour d'elle pour se donner une contenance. Trois assiettes dans l'évier, trois tasses, deux petites cuillères.

— Deux mois, quatre jours et... (Wynne jeta un coup d'œil à la pendule au-dessus de la fenêtre qui indiquait presque neuf heures)... neuf heures.

— Impressionnant, le félicita Maddie, la bouche pleine de matières grasses.

— C'est bon, Elvis, je le reconnais, c'est admirable, fit Gardner en les rejoignant. Je n'aurais pas cru que tu tiendrais. Maintenant, tu n'as plus qu'à te sevrer de nourriture comme tu t'es sevré de tabac.

— Elvis? répéta Maddie en se tournant vers Wynne.

— C'est son nom, expliqua McCabe. Elvis Presley Wynne.

Malgré elle, Maddie sourit.

— Toujours la même réaction, bougonna Wynne. C 'est pour ça que je préfère qu'on m'appelle Wynne.

— Allez, laissons-le un peu tranquille, déclara McCabe.

Il tendit quelque chose à Maddie. Une clef, découvrit-elle en prenant l'objet.

— C'est celle de votre porte de derrière, expliqua-t-il devant son air interrogateur. Nous avons remplacé la serrure. Tout n'est pas encore tout à fait réglé et pour aujourd'hui, il vaudrait mieux que vous restiez chez vous. Se protéger d'un tireur embusqué est l'une des choses les plus difficiles, et nous avons constaté hier qu'il est prêt à tirer de loin. C'est bon signe, du reste, cela signifie qu'il est suffisamment déterminé pour renoncer à son silencieux habituel. Mais ce que nous voulons, c'est qu'il sorte à découvert. S'il fait effraction chez vous, nous l'aurons. S'il vous suit jusqu'à l'agence, nous l'aurons. Et alors tout sera terminé. Je suis en train de faire remplacer les vitres de votre voiture par du verre à l'épreuve des balles. Vous allez pouvoir conduire sans vous inquiéter que l'épisode d'hier se reproduise. Nous suivrons votre véhicule partout où vous irez et, s'il tente quoi que ce soit, nous serons là. Et nous inspecterons régulièrement votre voiture pour voir s'il n'y a pas mis une bombe.

— Une bombe ?

La pensée d'un attentat était tellement angoissante que Maddie cessa un instant de respirer.

Mais en principe, se rappela-t-elle vivement, le contrat sur elle était annulé. McCabe et compagnie pouvaient la filer jusqu'à ce que les poules aient des dents, cela ne servirait à rien. Ils finiraient par la laisser tranquille, et sa vie reprendrait son cours normal. C'était terriblement injuste pour la pauvre fille qui avait eu le malheur de porter le même nom qu'elle, bien sûr. Mais aucune forme de justice ne pourrait aider cette Madeline Fitzgerald. Elle, en revanche, devait s'efforcer de sauver sa peau.

— Tu lui fais peur, reprocha Wynne à McCabe. 

Maddie se demanda ce qu'il avait lu sur son visage, exactement. Il fallait qu'elle soit attentive à cela. McCabe semblait étrangement sensible à ses émotions, et lui aussi l'observait, avec une expression insondable qui la mit légèrement mal à l'aise. Beau gosse ou non, il n'en restait pas moins un agent du FBI et elle n'avait pas intérêt à l'oublier.

— Je pensais juste, dit-elle à Wynne, que s'il y avait eu une bombe dans ma voiture hier matin à l'aéroport, c'est vous qui auriez sauté.

— Nous avions vérifié, assura Wynne en prenant machinalement un autre beignet.

— Oh, non, Elvis ! décréta Gardner en retirant vivement la boîte de la table.

— Écoute, Cynthia, ça ne m'amuse vraiment pas que tu te mettes à faire la police des calories.

Pour la première fois depuis qu'elle le connaissait, Maddie vit Wynne froncer les sourcils.

— Il faut bien que quelqu'un le fasse pour toi, rétorqua Gardner en serrant la boîte contre elle.

— Repose ces beignets, nom d'une pipe.

— Non.

— Bon, moi j'y vais, lança McCabe à la cantonade. 

Il jeta un regard à Maddie.

— Je ne pense pas qu'il tentera quoi que ce soit aujourd'hui. Malgré tout, je n'aimerais pas qu'il me fasse mentir, alors considérez-vous assignée à résidence pour la journée.

Il se dirigea vers la porte et jeta un coup d'œil pardessus son épaule.

— Wynne ?

Celui-ci continuait à fusiller Gardner du regard. Elle le dévisageait d'un œil mauvais sans lâcher la boîte.

— J'arrive.

— Une seconde.

Maddie traversa rapidement le salon pour rejoindre McCabe à la porte.

— Je ne peux pas rester enfermée aujourd'hui. J'ai des courses à faire. Il faut que j'aille à l'épicerie, déjà. Et que je récupère mes vêtements au pressing, et...

Il s'immobilisa, une main sur la poignée. Elle n'était qu'à cinquante centimètres derrière lui quand il se retourna, et il dut baisser les yeux pour la regarder en face.

— Comme je viens de vous l'expliquer, je n'ai pas l'intention de lui faciliter la tâche.

— Mais moi, j'aimerais bien aller à l'épicerie.

— Peut-être demain.

Maddie pinça les lèvres, mais avant qu'elle ne puisse répliquer, il posa une main en corolle autour de son visage. Ce geste était si inattendu que tous ses arguments furent aussitôt balayés. Elle écarquilla les yeux sous la chaleur de sa paume large et ferme. Sans la quitter des yeux, il dit:

— Votre bleu s'estompe.

Et il effleura sa pommette avec son pouce.

L'intérieur de Maddie devint liquide. Aussi subitement que cela. Il avait suffi qu'il passe son pouce sur sa joue !

— Fais de l'exercice, au moins, entendit-elle derrière elle.

L'interruption de Gardner rompit le charme. Ouf, songea Maddie.

McCabe laissa retomber sa main. Elle fit un petit pas en arrière et se retourna : Wynne fonçait vers elle, la boîte de beignets dans les bras, Gardner sur ses talons.

— Je sais, je sais, soupira Wynne par-dessus son épaule. Pff, ça fait un mois qu'on est sur la route. J'ai arrêté de fumer, j'ai bien le droit de manger des beignets. Lâche-moi les baskets, d'accord ?

McCabe ouvrit la porte à Wynne, qui la franchit en trombe tout en agitant une main dans son dos en signe d'adieu à Gardner.

— Ne la laisse pas sortir, enjoignit McCabe à Gardner par-dessus la tête de Maddie.

Puis, à Maddie, avec l'ombre d'un sourire dans les yeux:

— Soyez sage.

Il fut parti avant qu'elle ne puisse répondre.

Pendant un moment, Maddie contempla la porte fermée. Puis elle reprit ses esprits et se retourna. Gardner la fixait.

— Alors comme ça, vous avez un petit faible pour McCabe, hein? fit-elle en plissant les yeux, avant d'émettre un gloussement moqueur. Eh bien, mon chou, rangez-vous dans la queue.

Un silence plana.

— Je n'ai pas un faible pour McCabe, répliqua Maddie avec toute la dignité qu'elle put dès qu'elle recouvra l'usage de la parole.

Gardner s'assit dans le canapé et prit le journal qu'elle avait laissé sur la table basse avec son café. Maddie se dirigea vers la cuisine. Oh, non, elle n'essayait pas de mettre un terme à la conversation ni rien. Il fallait bien que quelqu'un fasse la vaisselle.

— Allons, allons, fit Gardner en ouvrant le journal. Je reconnais une compagne d'infortune à des kilomètres.

Pétrifiée, Maddie s'immobilisa juste devant la porte et se tourna vers elle.

— Vous avez un faible pour McCabe ?

Gardner la considéra au-dessus du journal d'un œil narquois.

— Oh, oui. Et il le sait très bien. Le problème, c'est qu'il faudrait d'abord que je l'assomme pour arriver à mes fins. Je ne suis pas vraiment son genre.

Maddie ne put s'en empêcher. Elle aurait dû laisser passer la remarque, s'éloigner, mais le sujet était trop fascinant. Elle croisa les bras et pencha la tête.

— Et quel est son genre ? s'enquit-elle.

— Mince. Jolie. Brune. Jeune. Moins de trente ans. Des gentilles filles bien saines. Oui, au cas où vous vous poseriez la question, vous correspondez.

Maddie cligna des yeux.

— Hein?

Gardner hocha la tête.

— Vous êtes son genre. À cent pour cent. Dans l'avion qui nous a ramenés de La Nouvelle-Orléans, il ne tenait pas en place à l'idée que l'assassin vous retrouve avant nous. Dès que je vous ai vue, j'ai compris: il se faisait un sang d'encre parce que vous êtes son genre.

— Les hommes ont forcément un genre ? 

Gardner posa le journal sur ses genoux.

— Ne me dites pas que vous ne l'avez jamais remarqué ? Mon chou, d'où sortez-vous ? Mais bien sûr. Tous. Et si vous ne collez pas, vous avez intérêt à drôlement vous décarcasser pour que le mec vous accorde ne serait-ce qu'un regard.

La légère amertume qui teintait ses propos incita Maddie à considérer Gardner sous un nouveau jour.

— Alors vous vous intéressez sérieusement à lui ? À McCabe, je veux dire ?

Maddie se laissa tomber dans les profondeurs de son fauteuil en velours kaki. La veille, Gardner et elle avaient à peine échangé dix mots. Aujourd'hui, elles papotaient ?

— S'il me laissait la moitié d'une chance, je lui donnerais une ribambelle de bébés, affirma Gardner avec une petite grimace. Je le présenterais à ma mère. Je l'envelopperais dans de la cellophane et je... enfin, vous voyez ce que je veux dire, en gros. Ce doit être à cause de mon âge. J'ai trente-sept ans. Tout d'un coup, je commence à entendre mon horloge biologique qui résonne. Et à chaque tic-tac, c'est la tête de McCabe que je vois.

— Il n'est pas marié, donc ? hasarda Maddie.

— Célibataire, comme moi. Et comme Wynne, soupira Gardner. Eh, qui voudrait de nous ? Sauf Wynne. Quelqu'un voudra sûrement de Wynne.

— Il a l'air gentil.

— Wynne est gentil. C'est le plus chouette type du monde. Mais il faut reconnaître qu'il n'a pas un physique de tombeur.

Maddie réfléchit un instant.

— Ce n'est peut-être pas un tombeur qui vous comblera. Peut-être que pour une relation sérieuse, pour des bébés, vous devriez plutôt chercher un vrai gentil.

— Comme Wynne, lâcha Gardner sans conviction. Pour tout vous avouer, ça m'a effleurée. Parce que Wynne a l'air de s'intéresser à moi. Pas McCabe, jusqu'à présent. D'ailleurs, je sais bien que Wynne est sans doute un meilleur candidat pour le long terme. Mais ça m'énerve qu'il fume...

— Il a arrêté, intervint vivement Maddie.

— Et ça m'énerve qu'il ne prenne pas plus soin de sa personne.

— Les beignets...

— Exactement. Vous l'avez vu se goinfrer. (Gardner soupira à nouveau.) Vous voyez? Il y a toujours quelque chose. C'est ça le problème avec les hommes. Aucun, en tout cas aucun de ceux que j'ai rencontrés, n'est parfait.

— Contrairement à nous.

Gardner leva les yeux vers Maddie. Et sourit.

— D'accord. Vous avez raison. Mais si je pouvais prendre la personnalité de Wynne et la glisser dans le corps de McCabe...

Elle marqua une pause, les yeux brillants. Puis son visage s'effondra.

— Il ne s'intéresserait pas à moi. C'est consternant, non ? Bon, allez, parlons d'autre chose. Vous voulez une moitié du journal ?

Maddie rit et prit les pages régionales.

 

 

À la fin de l'après-midi, Maddie ne tenait plus en place. Au bout de presque deux journées enfermée dans son appartement, elle était prête à courir sur les murs. Après avoir terminé le journal, elle avait travaillé sur son ordinateur portable. Elle avait réécouté tous les messages de son répondeur - c'était incroyable, la vitesse à laquelle s'était propagée la nouvelle de ses vitres de voiture fracassées - et avait répondu à certains.

Avec Cynthia - elles s'appelaient par leur prénom et se tutoyaient, maintenant -, elles avaient partagé une soupe et des crackers pour déjeuner, le placard de Maddie étant quasiment vide. Pendant le repas, elle avait appris à peu près tout ce qui restait à savoir sur sa nouvelle compagne. En résumé, Cynthia était née et avait grandi dans le New Jersey, s'était mariée dès sa sortie de l'école secondaire et avait divorcé au bout de deux ans. Elle travaillait au FBI depuis douze ans.

Maddie avait aussi appris beaucoup de choses sur Wynne. Il avait également trente-sept ans, était également divorcé, également sans enfants. Il avait grandi dans le Connecticut, avait des parents très classiques qui vivaient toujours là-bas et qu'il aimait beaucoup.

Quant à McCabe... Maddie appréciait particulièrement les renseignements que Cynthia livrait sur lui, bien qu'elle prenne garde à ne pas poser trop de questions révélatrices. D'après Cynthia, ses parents étaient encore en vie mais elle ne les connaissait pas. Pas plus que le troupeau de frères et sœurs et l'interminable liste d'ex-petites amies. Que Maddie imaginait toutes brunes, minces et jolies. Il avait trente-cinq ans, ne s'était jamais marié, ne vivait pratiquement que pour son travail.

Et Cynthia était folle de lui.

C'était sur cette note, réitérée avec un sourire désabusé, que Wynne avait frappé à la porte. Cynthia était aussitôt revenue au mode Barbie Rambo, faisant signe à Maddie de s'écarter pendant qu'elle regardait à travers l'œilleton. Reconnaissant Wynne, elle s'était détendue et l'avait fait entrer. Quand Maddie avait vu qu'il portait des sacs de provisions, elle avait failli lui sauter au cou.

Cynthia partie, elle prépara un repas léger, spaghettis et salade, qui présentait le double avantage d'être simple et nourrissant. Ils dînèrent en bavardant et, bien que Wynne fût plus avare de mots que sa collègue, elle eut la nette impression qu'il était aussi entiché de Cynthia que Cynthia l'était de McCabe.

Après le dîner, il l'aida à débarrasser et regarda la télévision tandis qu'elle s'installait avec son ordinateur portable sur la table de la cuisine. Elle vérifia ses e-mails, l'emploi du temps de la semaine à venir, et réfléchit à une campagne que préparait Creative Partners pour une chaîne locale de glaces et sorbets. Elle esquissa deux ou trois dessins et rédigea quelques lignes, qu'elle jugea quelconques. Se promettant d'y retravailler le lendemain, elle rangea son portable et sortit de la cuisine.

Elle n'avait pas pu aller au pressing et sa sélection de tenues pour le lendemain était quelque peu limitée. Elle se décida pour sa petite robe noire d'été basique. Sans manches, composée d'une matière synthétique infroissable qui ressemblait à du lin brut, elle était légère et confortable. Avec une veste en lin blanc et des chaussures plates, c'était parfait pour rencontrer les clients.

Il était dix heures et quart. McCabe venait à onze heures. Maddie prit un bain, appliqua de la crème sur son épaule et refit le bandage en constatant avec satisfaction que la blessure cicatrisait bien. Elle mit sa chemise de nuit, dit bonsoir à Wynne et se retira dans sa chambre. Avec l'intention d'y rester jusqu'au lendemain matin.

Elle avait pris soin de ne pas trop boire après le dîner, et elle n'aurait aucune raison de voir McCabe.

Un béguin pour lui...

Même si elle en avait un, elle n'aurait pas la stupidité de l'encourager. Autant jouer à la roulette russe.

Elle était déjà couchée, lumières éteintes, et essayait désespérément de s'endormir lorsqu'elle entendit arriver McCabe. Wynne et lui parlèrent quelques minutes. Elle ne distinguait pas leurs paroles, avec la télévision allumée, mais reconnaissait son intonation traînante du Sud. La voix de Wynne était un peu moins grave, un peu plus hachée. Cynthia avait absolument raison : même au son de sa voix, Wynne semblait être le plus chouette gars du monde. 

Et McCabe le plus sexy.

Sur cette pensée qui ne risquait pas de l'aider à s'endormir tranquillement, Maddie remonta le drap au-dessus de sa tête et ferma les yeux de toutes ses forces. Elle entendit McCabe rire, la porte d'entrée se refermer, reconnut le bruit d'une canette en aluminium que l'on ouvrait. Encore un Coca Light ? Sans doute. Elle resta là, à écouter quelque chose comme les derniers résultats de basket, incapable de s'empêcher d'imaginer McCabe étendu sur son canapé. Et s'endormit.

 

 

Le rêve vint.

C'était le milieu de la nuit, et elle était couchée. Dans un autre lit, datant de bien des années auparavant. C'était un lit étroit, un vieux lit d'enfant grinçant qui sentait légèrement le moisi. Elle était seule dans la chambre obscure. Il faisait si noir que même en ouvrant les yeux, elle ne voyait pas la commode cassée contre le mur d'en face. Il y avait des gens dans la maison, des gens qui lui faisaient peur. Elle les entendait parler. Les voix devenaient plus fortes, et elle sentait son pouls affolé battre sous son oreille. Elle avait les mains attachées dans le dos. Quelque chose s'enfonçait douloureusement dans sa paume... Ses ongles.

Le temps qu'elle prenne conscience de tout cela, la porte s'ouvrait. Un rectangle de lumière se répandait sur le lit. Elle fermait les yeux aussitôt et restait immobile. Une ombre planait sur le lit. Une terreur irraisonnée lui vrillait l'estomac, lui nouait la gorge. Une sueur froide l'inondait et elle s'appliquait à respirer lentement, à faire semblant de dormir profondément. Sans cesser de regarder entre ses paupières à peine entrouvertes l'horrible et menaçante silhouette qui se découpait sur le seuil. Elle priait le Ciel pour que l'ombre ne s'approche pas, n'entre pas dans la chambre. Inspire, expire. Inspire, expire... Pétrifiée, le cœur battant sauvagement dans sa poitrine, elle se mettait à trembler. Mon Dieu, il allait la voir... Pitié, faites que je ne meure pas, faites que je ne meure pas. Puis l'ombre remuait, se déplaçait... Un hurlement voulait sortir de sa gorge mais elle le ravalait. Inspire, expire. Inspire, expire... 

Maddie se réveilla en sursaut. Pendant un moment, elle resta allongée à cligner des yeux dans l'obscurité, haletante. Le rêve... Bien sûr, c'était un rêve. Ne s'en débarrasserait-elle donc jamais ?

C'est alors que quelque chose la frappa. Il faisait noir, dans sa chambre. Elle ne rêvait plus et il faisait noir. L'appartement était complètement silencieux. Trop silencieux. La télévision... Elle était éteinte, muette.

Ses oreilles perçurent un son, un mouvement. Elle cessa de respirer et ses yeux se braquèrent vers l'endroit d'où venait le bruit.

Cette fois, ce n'était pas un rêve.

Il y avait quelqu'un dans sa chambre.
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— Maddie.

C'était la voix de McCabe, à peine un murmure.

Maddie prit une respiration saccadée et s'assit sur son lit. La cavalcade se calma dans sa poitrine et le nœud à son estomac se délia d'un coup.

— McCabe?

— Chut.

Il était à côté d'elle. Elle l'apercevait maintenant, indistinctement, une ombre plus dense dans l'obscurité. Il ne faisait pas nuit noire, réalisa-t-elle.

Elle frissonna au souvenir de son rêve.

— Levez-vous, dit-il rapidement.

La main de McCabe toucha son bras, glissa autour de son dos. Avant qu'elle ne réagisse, il la soulevait du lit.

— Quoi?

Elle chuchota elle aussi, essaya de faire fonctionner son esprit embrumé. Elle se leva et se cogna contre lui. Sa poitrine solide l'empêcha de tomber. Son bras se resserra autour d'elle.

— Quelqu'un est en train de monter par l'escalier de secours. Allez vous enfermer dans la salle de bains.

Il la poussait déjà hors de la chambre. Encore légèrement étourdie, Maddie avança. Elle était faible et épuisée, comme toujours après son cauchemar. Dans le salon, les longs rideaux ne se joignaient pas complètement au milieu. Un rai de clair de lune peignait un trait gris pâle sur le plancher. Elle y voyait tout juste assez pour constater que dans son autre main, celle qui n'était pas serrée autour de sa taille, McCabe tenait un revolver.

Son sang ne fit qu'un tour. Ce qui arrivait devint soudain horriblement réel. Il la poussa presque brutalement dans la salle de bains.

— Fermez à clef et ne bougez pas. Je vais revenir, dit-il à voix basse en refermant la porte derrière elle.

Maddie mit le verrou. Puis elle s'appuya contre le mince panneau, les doigts autour de la poignée, ses orteils nus recroquevillés sur le carrelage. Il n'y avait pas de fenêtre dans la salle de bains, et elle n'osait pas allumer la lumière. Dans l'obscurité complète, elle avait l'impression d'être aveugle. Une vague odeur de savon lui chatouillait les narines. Elle frissonna, appuya la joue contre le bois peint et tendit l'oreille, toutes les fibres de son corps en éveil. La chasse d'eau coulait légèrement. La climatisation ronronnait. Par-dessus ces sons familiers, elle n'entendait rien. Ni bruits de pas ni mouvement précipité, rien.

Excepté le martèlement de son propre pouls dans ses oreilles.

Un homme est en train de grimper mon escalier de secours...

À cette pensée, une panique glacée se logea dans sa poitrine. Ses genoux faiblirent. Où était McCabe ?

Une seule chose était certaine : Maddie était seule dans le noir, dans ce noir terrifiant, à attendre qu'il se passe quelque chose, que quelqu'un vienne...

Elle sentit ses jambes faiblir et se cramponna à la poignée de la porte. Elle tremblait et respirait fort. Son cœur cognait contre ses côtes.

Ressaisis-toi, s'ordonna-t-elle farouchement. Elle prit une inspiration, redressa le dos, commanda à ses genoux de tenir le coup et se détourna de la porte. A tâtons, elle trouva le lavabo, l'armoire au-dessus. Elle l'ouvrit, toucha les étagères et chercha sa bombe de laque.

En fait d'arme, c'était parfaitement dérisoire, réalisa-t-elle en prenant le cylindre de métal à sa place habituelle. Mais une bonne pression dans la face d'un adversaire lui accorderait peut-être un peu de répit. Assez pour s'enfuir.

Elle appuya le creux de son dos contre le bord du lavabo de manière à se trouver face à la porte. Tous ses sens concentrés sur le silence de mort de l'autre côté, Maddie serra les doigts autour de l'aérosol et attendit.

Le temps s'écoula, interminable.

Un bruit de pas juste devant la porte. Elle retint son souffle. Un petit coup sec.

— Maddie ?

Elle relâcha son souffle et ouvrit précipitamment. L'appartement était toujours éclairé uniquement par cette mince tranche de lune. Elle ne voyait de McCabe qu'une silhouette sombre et puissante.

C'était clair dans son ton, dans le coup frappé : le danger était écarté. Ses genoux cédèrent et elle faillit lui tomber dans les bras.

— Eh, fit-il avec surprise en la rattrapant par les coudes. C'est fini. Tout va bien.

— Vous l'avez eu ?

Elle avait froid, si froid qu'elle tremblait dans sa petite combinaison ivoire, entre la frayeur et le choc de son rêve. 

— Non.

Devant les tremblements qui l'agitaient, McCabe enveloppa les bras autour d'elle, l'attirant contre lui pour la réconforter. Il était fort et solide, et il sentait l'air pur et le parfum discret mais enivrant qu'elle avait déjà remarqué. Et surtout il était chaud comme un radiateur. Elle absorba sa chaleur avec avidité, se blottissant plus près de lui, incapable de résister à la tentation de laisser retomber sa tête comme une fleur trop lourde contre sa poitrine large et ferme.

Elle n'aurait pas dû l'encourager à la tenir ainsi, mais elle semblait incapable de trouver la volonté nécessaire pour s'arracher à ses bras. Toute sa vie, elle avait dû tenir debout toute seule. Quel mal y avait-il, pour une fois, à se laisser aller quelques instants au luxe absolu de s'appuyer sur quelqu'un?

— C'était... lui ? demanda-t-elle d'une voix faible. 

— Je n'en sais rien. Il se trouvait au milieu de l'escalier quand quelque chose l'a apparemment effrayé. Il a détalé comme un rat.

Maddie ferma les yeux. Pouvait-il s'agir d'un banal cambriolage? Depuis quatre ans qu'elle vivait ici, jamais personne n'avait été surpris en train de grimper l'escalier de secours au milieu de la nuit...

— Je suis contente que vous ayez été là.

C'était un aveu de taille, et elle se rendit compte de cette énormité au moment où les mots sortaient de sa bouche. Elle rouvrit brusquement les paupières, inquiète, et leva les yeux vers lui. Bien sûr, elle ne vit rien dans la pénombre.

— Oui. Moi aussi.

Son ton lui indiqua qu'il n'avait aucune idée de ce qu'avait signifié pour elle cet aveu. Elle respira un grand coup. Il fallait qu'elle s'écarte, mais pour l'instant elle en était incapable. Les bras de McCabe s'étaient légèrement resserrés autour d'elle. Son corps était tendu et Maddie devina qu'il était encore à l'affût. Il émanait de lui une puissance maîtrisée, et sans aucune surprise elle découvrit qu'elle avait une confiance absolue en sa capacité à la protéger.

Du moins des tueurs rôdant dans la nuit.

Le problème était de savoir s'il parviendrait à la protéger de lui.

Sur cette pensée, elle recouvra en partie son instinct de conservation. Qu'est-ce que tu fiches ? se morigéna-t-elle. C'est un agent du FBI, triple imbécile. Elle s'ordonna de reprendre ses esprits. Au même moment, il remua et actionna l'interrupteur, derrière elle.

Elle cligna des yeux, surprise, et découvrit le visage de McCabe terriblement proche du sien. Il la contemplait en fronçant légèrement les sourcils. Durant une fraction de seconde, elle admira ses larges épaules sous le tee-shirt vert sombre, la colonne bronzée de son cou, les muscles de son bras revenant de l'interrupteur. Elle vit que son menton était de nouveau couvert d'une barbe naissante, qu'il était décoiffé comme s'il s'était passé la main dans les cheveux. Deux fines lignes étaient dessinées entre ses sourcils froncés. Sa bouche n'était qu'à quelques centimètres de la sienne. Elle fit une fixation sur cette bouche masculine et ses lèvres s'entrouvrirent. Il paraissait respirer plus fort que ne le nécessitait sa posture, réalisa-t-elle. Elle sentait sa poitrine se soulever contre ses seins, la chaleur de son haleine effleurant son visage. Leurs regards se croisèrent et, dans les profondeurs café au lait du sien, elle vit quelque chose. Une étincelle. Une prise de conscience...

L'air entre eux devint chargé d'électricité. Maddie sentit la chaleur naître au fond d'elle. Sa respiration s'accéléra. Son corps se mit à se tendre, à palpiter. 

Mon Dieu, songea-t-elle, affolée. J'ai envie de lui.

Les yeux de McCabe descendirent vers sa bouche. Qui s'assécha aussitôt. Puis il baissa encore les yeux et ses sourcils se froncèrent davantage.

— Mais qu'est-ce que... 

Perplexe, Maddie suivit son regard et constata qu'elle serrait toujours sa bombe de laque. Elle était coincée entre eux, le petit embout dirigé contre la poitrine de McCabe.

— Oh, fit-elle.

Manifestement, pendant qu'elle était en proie à une myriade de sensations troublantes, il s'était demandé quel était le petit objet long et cylindrique qui s'enfonçait dans sa poitrine. Maddie s'efforça de se ressaisir, de se convaincre que cette défaillance amoureuse de la part de l'agent McCabe était somme toute un développement positif.

— Euh, c'est de la laque.  

— Je vois cela.

Ses lèvres s'ourlèrent et il lui adressa un petit sourire charmant qui réchauffa ses yeux et fit ressurgir ses fossettes à se pâmer.

— Vous aviez l'intention de laquer les cheveux de quelqu'un?

— J'étais dans la salle de bains. C'est tout ce que j'ai trouvé en guise d'arme, répondit-elle dignement.

Il éclata de rire.

— Un crayon noir. Une bombe de laque. Ma douce, gare aux méchants si vous posez un jour la main sur un revolver.

Indignée, elle repoussa sa poitrine des deux mains.

— Laissez-moi.

— Vous êtes sûre ? 

Et il l'embrassa.

Stupéfaite, elle fut totalement figée. L'espace d'un battement de cils elle resta debout, les yeux grands ouverts, tandis qu'il l'attirait si près de lui que le bord de l'aérosol s'enfonça sur le côté de sa poitrine. Il prit possession de sa bouche avec une gourmandise impérieuse qui fit crépiter le tonnerre jusque dans les orteils de Maddie.

Depuis combien de temps ne l'avait-on pas embrassée ainsi ? Trop longtemps. Jamais.

La question et sa réponse révélatrice se repercutèrent dans son cerveau. Elle ferma les yeux, ses lèvres s'écartèrent toutes seules, et elle glissa sa main libre derrière la tête de McCabe, repliant les doigts sur les courts cheveux de sa nuque. La dernière pensée rationnelle de Maddie fondit comme neige au soleil. Éblouie, elle lui rendit son baiser. Il écarta les mains dans son dos, ses mains larges et fortes chaudes à travers la fine nuisette en satin. Elle se lova contre lui, savourant le contact de sa chemise de nuit contre ses vêtements. De brûlants picotements de plaisir glissèrent le long de ses cuisses lorsqu'elle découvrit le renflement dur de son entrejambe.

Il cessa de l'embrasser, releva la tête, inspira profondément.

— McCabe, chuchota-t-elle en ondulant contre lui et se hissant sur la pointe des pieds pour retrouver si bouche.

— Seigneur... 

Il courba la tête et l'embrassa presque avec rage. La palpitation brûlante et délicieuse au creux de son ventre, qu'il avait éveillée tout à l'heure, revint décuplée. Les pointes de ses seins se dressèrent contre sa poitrine.

Les lèvres de Sam McCabe quittèrent les siennes, trouvèrent l'endroit sensible derrière son oreille, glissèrent le long de son cou. Sentir ainsi sur sa peau sa bouche chaude, humide et ferme lui donna le vertige. Son cœur fit une embardée, ses os se liquéfièrent. S'il ne l'avait pas étreinte si fort, elle aurait dégouliné et se serait transformée en une flaque à ses pieds.

Un petit râle affamé sortit du fond de sa gorge et elle se colla contre lui, le plus près possible. Il leva la tête et sa bouche fut de nouveau sur la sienne. Brûlant de désir, il la plaqua contre lui et l'embrassa passionnément, lui procurant des sensations qu'elle avait presque oubliées. Il l'embrasait littéralement. Le feu dans son ventre la dévorait, elle n'avait qu'une envie : être nue et allongée contre lui. S'il n'avait pas été plus grand et plus fort qu'elle, elle l'aurait jeté par terre, se serait déshabillée et aurait obtenu gain de cause. 

A cet instant, les mains de McCabe glissèrent plus bas dans son dos. Elles étaient grandes, avec des  doigts longs et minces, et elle frissonna sous leur effleurement sensuel contre sa nuisette en satin. Elles se posèrent en corolle autour de ses fesses, et Maddie gémit de plaisir. Elle sentait la chaleur, la force, la taille de ces mains sous chacune des terminaisons nerveuses que comptait son corps. Il l'attira plus près encore et ondula tout contre elle.

Un bref coup à la porte fit sursauter Maddie. Les mains de McCabe s'immobilisèrent et il releva la tête.

— McCabe...

La voix - une voix d'homme - était étouffée mais clairement audible.

— Merde, murmura Sam.

Egarée et confuse, elle plongea les yeux dans la braise des siens et soutint son regard. Puis il desserra son étreinte autour d'elle et s'écarta.

— Allez mettre votre peignoir, lui dit-il en se dirigeant vers la porte.

Respirant trop fort, Maddie le suivit des yeux. Il posa la main autour de la poignée de porte. Alors seulement, elle réalisa qu'elle était toujours debout dans le rai de lumière vive venant de la salle de bains, nue sous sa fine chemise de nuit blanche et éclairée à contre-jour, ce qui en révélait probablement autant que cela en cachait.

— McCabe...

La voix était plus forte maintenant, impatiente. 

Maddie courut dans sa chambre.

— N'allumez pas la lumière, dit-il au moment où elle disparaissait. Si jamais il avait l'intention de revenir, autant ne pas l'effaroucher.

Elle s'immobilisa, clouée sur place à l'idée que celui qui s'en prenait à elle pourrait revenir. Puis elle entendit le clic métallique du verrou. Quand McCabe ouvrit la porte d'entrée, elle était en sécurité dans sa chambre.

Pour avoir un peu de lumière, elle dut laisser entrouverte sa porte. Elle posa sur sa commode l'aérosol qu'elle tenait toujours, ridiculement, entre les mains, prit son peignoir et l'enfila. Puis elle hésita. Elle était encore bouleversée par le rêve, la frayeur... et, oui, ce baiser torride. Comment trouver le sommeil après ce qui s'était passé ? De plus, l'attrait des murmures était trop puissant. Elle mourait d'envie de savoir ce qu'ils disaient. Et elle ne pouvait laisser les choses là où elles en étaient avec McCabe.

Elle resserra la ceinture de son peignoir et gagna le salon. La porte d'entrée était refermée et Sam étail là, debout dans le noir avec deux hommes qu'elle ne reconnut pas tout de suite. Mais le rai de lumière venant de la salle de bains lui permit de distinguer les visages. Hendricks et Gomez. Ils se turent lorsqu'elle s'arrêta à côté de McCabe.

— Alors, que s'est-il passé? demanda-t-elle en enfonçant les mains dans ses poches.

— Il s'est enfui, répondit Gomez d'un ton dépité.

— Il a dû nous voir, ajouta Hendricks. Pourtant, on a vraiment fait gaffe.

— C'est ce maudit réverbère. On était juste dessous au moment où il a commencé à grimper les marches, précisa Gomez en jetant un regard accusateur vers Hendricks. Je t'avais bien dit qu'on aurait dû faire le tour.

 — Si on avait fait le tour, il aurait eu le temps de monter jusqu'ici, de défoncer la porte de l'appartement et de flinguer tout le monde avant qu'on le rattrape.

Un frisson glacial courut sur l'échine de Maddie. 

— Quoi qu'il ait pu se passer, intervint McCabe, il est parti.

Tour l'instant, il n'avait même pas accordé un regard à Maddie.

— Les flics vont peut-être le retrouver. Ils sont en train de sillonner le quartier.

— Peut-être, dit McCabe. Au fait, bon travail, les gars.

— Merci, fit Hendricks sans enthousiasme. Viens, Gomez, on ferait mieux d'y retourner.

— On l'aura la prochaine fois, affirma Gomez. Il ne nous échappera plus. On est super mal installés, dans cette fourgonnette.

Ils s'en allèrent. McCabe referma la porte derrière eux. En regardant son large dos tandis qu'il la verrouillait, Maddie sentit son cœur recommencer à s'affoler.

Avoir envie de cet homme était la chose la plus stupide du monde.

Il se retourna et leurs regards se croisèrent. La chaleur revint brutalement entre eux, aussi soudaine et électrique qu'un coup de tonnerre. La raideur dans la posture de McCabe indiquait qu'il le ressentait aussi. Mais il ne semblait pas enchanté par cette évidence. Ce n'était certainement pas la tête d'un homme qui se disait qu'il avait de la chance. Et même, songea-t-elle avec un léger froncement de sourcils, il paraissait redevenu sombre.

— J'ai l'impression que les émotions sont finies pour cette nuit, dit-il en la contournant pour aller vers la cuisine comme si elle émettait des rayons radioactifs. Notre intrus ne risque pas de revenir. Vous devriez aller vous recoucher.

Manifestement, les mots tendres n'étaient plus à l'ordre du jour. Et moins encore les étreintes passionnées.

Zut.

— D'où venaient Gomez et Hendricks ? demanda-t-elle en le suivant.

Elle avait cru que seuls Wynne, Gardner et lui partageaient la surveillance. C'était stupéfiant d'apprendre qu'elle avait encore plus de gardiens qu'elle ne le pensait. Elle marqua une pause sur le seuil et le regarda ouvrir la porte du réfrigérateur. La faible lumière l'éclaira, du haut de sa tête noire et échevelée jusqu'à ses baskets. Sans lui accorder un cou d'œil, il chercha quelque chose à manger, la mâchoire contractée et la bouche pincée. À moins qu'il ne manifeste une réaction affective au reste de salade, cette expression lui était réservée.

— Ils surveillent la porte de la cuisine depuis une fourgonnette dans un parking, à une centaine de mètres. Et j'ai encore deux autres hommes dans la rue qui guettent votre entrée. Nous restons en contact.

Il sortit une bouteille de lait et leva les yeux ves elle.

— Ça vous ennuie ?

— Servez-vous.

De l'art d'éviter une conversation délicate, songea-t-elle narquoisement. Les rideaux tirés devant les fenêtres et la porte du réfrigérateur refermée, la cuisine était presque aussi sombre que le reste de l'appartement. Mais pas tout à fait. Le réverbère dont s'était plaint Gomez filtrait à travers les minces panneaux de coton, et elle vit McCabe incliner la tête en arrière pour vider son verre, puis entendit le léger bruit lorsqu'il le posa dans l'évier.

Elle venait de se décider. C'était sa vie, et elle avait le droit d'être idiote si ça lui chantait. Eh oui, ça lui chantait. Énormément. Hélas, l'heureux élu n'était visiblement plus disposé à coopérer. Appuyé contre le chambranle de la porte, elle croisa les bras et passa à l'initiative.

— Ce baiser, c'était une erreur, hein ?

Il se retourna depuis l'évier pour la regarder. Elle voyait la forme de sa tête et le contour de ses puissantes épaules se découper contre les rideaux, mais son expression était noyée dans l'ombre.

— C'est plutôt à moi de dire ça. Je n'aurais pas dû vous embrasser. Je suis désolé.

Catastrophe. Il s'excusait alors qu'elle n'avait qu'une envie: qu'il recommence.

— Ces choses-là arrivent.

Avec un haussement d'épaules délicat et désinvolte, elle partit dans le salon. Une femme plus avisée - ou plus courageuse - serait retournée se coucher en remerciant le Ciel de l'avoir sauvée de sa propre folie. Elle se laissa tomber sur le canapé.

— Vous ne devez pas vous lever pour aller travailler, demain? s'étonna McCabe. Il est presque deux heures du matin.

Il l'avait suivie dans le salon et la considérait avec.... circonspection? Difficile à dire, mais ce fut l'impression qu'elle eut.

— Après ce qui s'est passé... Traitez-moi de chochotte si vous voulez, mais l'idée que quelqu'un s'est mis dans la tête de me tuer, ça me rend insomniaque.

Elle frissonna avant de chasser fermement cette image de son cerveau. Elle y repenserait lorsqu'elle aurait les idées plus claires.

— Est-ce qu'on peut allumer la télévision, ou ce serait une violation du couvre-feu?

— Allez-y, allumez-la. Je regardais ESPN quand j'ai été prévenu que quelqu'un était en train de monter par-derrière.

— Le sport, toujours le sport, grogna Maddie en prenant la télécommande sur la table basse et en appuyant sur le bouton. J'en ai assez du sport.

L'écran s'alluma.

— Choisissez ce que vous voulez.

L'ironie d'être invitée à regarder ce qu'elle voulait sur sa propre télévision ne lui échappa pas. Maddie s'installa dans un coin du canapé et ramena ses pieds sous elle, en commençant à chercher une chaîne. Pendant ce temps, McCabe alla à la salle de bains. À son retour, il prit place dans le grand fauteuil kaki.

— Alors, qu'est-ce qu'on regarde ? demanda-t-il au bout d'un moment.

Maddie lui coula un regard en coin. Il était avachi dans le fauteuil, ses longues jambes étendues devant lui.

— Victoire sur la nuit, dit-elle avec ravissement. 

Elle avait délibérément choisi ce mélo de 1940 avec Bette Davis comme subtiles représailles pour toutes les heures de retransmissions sportives qu'elle subissait depuis que le FBI avait débarqué dans sa vie. Et pour son attitude depuis leur baiser interrompu.

Il émit un grommellement réprobateur.

— Pourquoi les femmes aiment-elles toujours ce genre de trucs ?

— La fin nous fait pleurer. C'est cathartique.

— C'est trop soporifique pour moi. Croyez-vous qu'on puisse regarder autre chose ?

— Quoi, par exemple ? Pas du sport.

— Je suis ouvert aux compromis.

Au bout de quelques minutes de négociation, ils optèrent pour une rediffusion de Seinfeld. 

— Je voulais vous demander, dit McCabe au moment où la série fut coupée par la publicité. Vous l'avez obtenu, ce budget que vous espériez tant avoir?

Le souvenir revint en force, avec son petit rayonnement particulier.

— Oui.

— C'est bien.

— C'est un gros marché pour mon agence. 

Malgré tout, elle commençait à avoir sommeil. Le canapé était grand et confortable. Maddie resserra son peignoir autour de ses jambes pour être sûre de rester décente et se laissa glisser de façon que sa tête repose sur le gros accoudoir moelleux.

— Et comment en êtes-vous venue à posséder votre propre entreprise? questionna McCabe au moment où Seinfeld revenait à l'écran.

— J'y travaillais. L'ancien patron voulait vendre. Je voulais l'acheter. Et voilà.

— Ah, vous avez un oncle milliardaire ? s'enquit-il d'un ton légèrement amusé.

— J'aimerais bien, grimaça Maddie en se blottissant dans les coussins. Creative Partners ne réalisait pas de bénéfices, donc ce n'était pas très cher. J'avais les économies pour le premier règlement, et l'ancien propriétaire a accepté que je lui verse des mensualités jusqu'à ce que je sois propriétaire à cent pour cent.

— Ce nouveau client est assez important pour vous faire décoller ?

— Oh, oui, répondit-elle en souriant à cette pensée. Largement.

— Et que pensent vos parents de vous voir devenue une importante femme d'affaires ?

Ses parents. Maddie hésita une seconde, puis lui jeta un bref coup d'œil. Il avait les yeux tournés vers la télévision.

— Je n'ai plus vraiment de famille, répliqua-t-elle avant de lui renvoyer la balle. Et vous, qu'est-ce qu'elle en dit, votre famille, que vous soyez agent du FBI ?

Cela lui valut un regard et l'ombre d'un sourire.

— Ils sont pour, globalement. Ma grand-mère confond avec la CIA, cela dit. Elle me prend pour un espion et ne cesse de me proposer son aide.

— Vous avez encore une grand-mère ?

Elle essaya de ne pas paraître envieuse. Toute sa vie, elle avait eu envie d'une grand-mère. Et d'une maman, et de frères et sœurs. Mais sa mère était morte quand elle avait deux ans et ensuite elle n'avait eu que son père.

— Oh, oui.

— Parlez-moi d'elle. Parlez-moi de votre famille.

Elle adorait entendre les autres raconter leurs histoires de famille. Pour elle, c'étaient des contes de fées, des histoires de pays lointains et inaccessibles.

Il lui adressa un nouveau regard.

— Eh bien, ma grand-mère a quatre-vingt-deux ans, elle est vive comme l'éclair à l'exception des deux ou trois détails qu'elle mélange occasionnellement. Après tout, quelle importance? Personne ne s'aventure à discuter avec elle, sinon elle risque de vous assommer avec une cuillère en bois. Mon père était flic, il a pris sa retraite l'an dernier, ma mère est femme au foyer, c'est elle qui fait la loi en secret. J'ai deux frères, l'un est flic, l'autre avocat, et une petite sœur qui est à la fac.

— Eh bien, souffla Maddie avec éblouissement. Et vous êtes proche d'eux ? Vous vous voyez souvent ?

— Dès que je le peux. En tout cas, ajouta-t-il avec un sourire, j'y vais à toutes les grandes vacances.

— C'est formidable...

Elle se sentait si à l'aise et si bien installée qu'elle était toute ramollie, maintenant. Avec McCabe à portée de bras, les spectres de son cauchemar et du tueur semblaient résolument lointains.

— Vous n'habitez pas trop loin les uns des autres ?

— Tout le monde habite à Greenville, en Caroline du Sud, là où nous avons grandi. Sauf mon frère avocat, qui vit à Savannah, et moi, qui ai un appartement à Quantico.

Maddie inclina légèrement la tête sur l'accoudoir du canapé pour mieux le voir. Assis dans le fauteuil, à la lueur de l'écran de télévision, il paraissait aussi détendu qu'elle.

— Alors, que faisiez-vous à La Nouvelle-Orléans ? 

Il lui coula un regard oblique.

— Mon boulot. Comme vous.

Son boulot. Pendant un moment, là, elle avait presque oublié qui il était. Soudain, sa torpeur s'évanouit.

— McCabe, que se passera-t-il quand quelqu'un décidera qu'il est temps de vous en aller?

Il soutint son regard, les yeux brillants.

— Je ne partirai que lorsque je serai sûr que vous êtes en sécurité. Vous n'avez pas à vous inquiéter.

— Je n'étais pas inquiète. C'est juste pour savoir à quoi m'attendre.

Mais elle mentait.

Pourtant elle l'avait su dès le début : au FBI, on utilisait les gens, et dès qu'on n'avait plus besoin d'eux, on les jetait aux ordures.

Comment avait-elle pu être assez stupide pour oublier cela ?
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Quand Sam ouvrit la porte à Gardner peu avant huit heures le lendemain matin, il n'était pas d'excellente humeur. Maddie s'était finalement endormie sur le canapé. Il avait essayé de se concentrer sur la télévision et sur ses propres pensées, au lieu d'être obnubilé par le tableau qu'elle formait. Peine perdue. Blottie sur le côté, une main sous sa joue, elle était tellement adorable, sexy, fragile... Le croissant de ses cils sur ses joues. Ses mouvements agités. Le doux bruit de sa respiration. Ses lèvres à peine entrouvertes. Son corps... Non, pas question. Il n'allait surtout pas se mettre à penser à son corps. 

Lorsqu'il s'était rendu compte qu'au lieu de garder les yeux rivés sur l'écran il passait son temps à les tourner vers elle, il avait compris qu'il devait réagir.

Loin des yeux, loin du cœur, s'était-il dit. Il l'avait donc soulevée et portée dans son lit. Elle n'avait même pas battu des cils. Mais, en la déposant au milieu du grand lit, il avait compris son erreur.

En tenant ce corps doux et harmonieux entre ses bras, en inspirant son odeur discrète et suave, en sentant la douceur satinée de sa peau, il avait ressenti une nouvelle bouffée de désir pour elle. Violente. Au point qu'il avait dû fournir un énorme effort sur lui-même pour s'interdire de la réveiller d'un baiser. Elle l'aurait accueilli, il le savait. Il n'était plus un enfant; il en avait connu, des femmes. Son expression après le départ de Gomez et Hendricks ne laissait aucune place au doute. Elle aurait aussi bien pu porter une pancarte disant Prends-moi. Ce qui l'en avait empêché, c'était qu'il était en mission, bon sang, et qu'il constituait la dernière ligne de défense pour cette femme.

Et la petite voix, dans sa tête, l'avertissant qu'il allait peut-être au-devant de sacrés ennuis. Car avec Maddie, il avait reconnu l'étincelle dont parlait toujours sa grand-mère. Une gerbe d'étincelles, même.

Or son boulot était de la garder en vie, point final.

— La nuit a été dure ?

Gardner le dévisagea attentivement tandis qu'elle entrait dans l'appartement. Sam émit un grognement en guise de réponse et demanda en refermant la porte derrière elle :

— Tu l'as apporté ?

— Ici même.

Gardner fit balancer son grand sac fourre-tout noir. Elle avait lissé et aplati ses cheveux habituellement hérissés. Ses yeux brillaient, son maquillage était relativement sobre. Elle portait un blazer noir sur un tee-shirt blanc et un pantalon noir. Sa taille était sanglée, son pantalon moulant et ses talons hauts, mais elle avait fait l'effort de se vêtir décemment pour protéger Maddie dans un environnement professionnel.

— J'ai appris, pour le visiteur de la nuit, ajouta-t-elle. Tu crois que c'était notre assassin ?

Sam haussa les épaules.

— Je n'en sais rien. Ça me paraît un peu amateur, pour un type de son envergure.

— C'est aussi mon avis.

Elle pivota vers la porte fermée de la chambre et lança :

— Bonjour, Maddie !

— Oh, salut, Cynthia, répondit Maddie de l'autre côté de la porte. Je suis presque prête.

— Ne te presse pas pour moi. 

Elle jeta un coup d'œil à Sam.

— C'est l'odeur de café qui pénètre dans mes narines ?

Cette fois, son grognement fut affirmatif. Il avait lui-même préparé le café dès qu'il avait entendu Maddie se lever. En s'affairant à la cuisine, il n'avait pas eu à la regarder sortir échevelée et endormie de sa chambre. Image dont, étant donné l'étincelle, il valait sans doute mieux ne pas s'alourdir l'esprit. Tant qu'il n'aurait pas déterminé au juste quels étaient ses sentiments.

— Vous êtes devenues amies intimes ou quoi? demanda-t-il aigrement en suivant Gardner à la cuisine.

La dernière fois, les deux femmes lui avaient simplement paru polies l'une envers l'autre.

— On a discuté.

Gardner posa son sac sur la table, prit une tasse dans le placard et la remplit, pendant que Sam allait s'appuyer contre le plan de travail, sous la fenêtre. Dehors, constata-t-il d'un coup d'œil, le monde était déjà baigné d'un soleil éclatant. Les oiseaux gazouillaient. Des papillons voletaient. La végétation fourmillait d'une énergie verdoyante. Et lui, il se sentait affreusement grognon.

— Ça a créé des liens, ajouta Gardner.

— Créé des liens ?

— Oui.

Gardner avala une gorgée de café et lui fit une grimace.

— On a parlé des hommes. De toi.

— Quoi?

— Elle est ton genre, avoue. Je l'ai tout de suite su.

— Mais qu'est-ce que tu racontes ?

— Maddie. C'est ton genre.

Il y avait une pointe de regret dans la voix de Gardner.

— On ne peut pas lutter contre ces trucs-là, reprit-elle. C'est pourquoi en ce qui me concerne j'ai décidé d'arrêter les frais.

— Hein?

Sam la contempla en fronçant les sourcils, puis il décida qu'il refusait obstinément de s'engager dans cette voie. Ni ce matin ni jamais. Il secoua la tête.

— Non, laisse tomber. Je ne veux rien savoir. Alors, est-ce qu'on a du nouveau sur les éléments envoyés au labo?

Il parlaitdes deux scènes de crime de La Nouvelle-Orléans. Gardner redevint aussitôt professionnelle, Dieu merci.

— Toujours pas. Ils disent que ça peut prendre encore quelques jours. Ils sont occupés.

— Nous sommes tous occupés. Et est-ce que tu en sais un peu plus sur nos deux miss Fitzgerald ?

— Ça me vient par bribes. L'alibi de l'ex-mari a l'air de tenir.

— Je m'en doutais. Je l'avais plus ou moins déjà rayé de la liste.

Gardner leva les yeux vers lui par-dessus le rebord de sa tasse.

— Je suppose que notre tueur ne t'a pas encore rappelé?

— Pas encore.

Outre le facteur étincelle, c'était l'une des choses qui le mettaient sur des charbons ardents. Où était ce type ? S'il rôdait autour de Maddie, il avait certes des priorités autres que lui passer un coup de fil.

Ce fumier s'amusait avec son petit jeu macabre. Cette chasse. En fait, il aimait narguer Sam.

C'était une affaire personnelle.

Sam eut soudain l'impression que des cloches et des sifflets se mettaient à carillonner dans son cerveau en criant : Eurêka ! 

— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Gardner.

Il ne savait pas à quoi ressemblait son expression, mais Gardner avait abaissé sa tasse pour mieux l'observer.

— Je connais ce type, s'écria Sam sans cesser de réfléchir. Ou il me connaît. C'est forcément quelqu'un que j'ai flanqué en l'air à un moment ou à un autre, ou quelqu'un qui a quelque chose à voir avec l'une des affaires sur lesquelles j'ai travaillé.

— Voilà qui rétrécit le champ d'investigations. 

Gardner grimaça et se remit à boire.

— À environ mille et quelque suspects. Ça fait combien de temps que tu travailles pour le Bureau ? Dix ans ? Tu travailles sur... quoi, mettons une centaine de cas par an ? C'est ça, un millier.

— Ils ne sont pas tous capables de tirer les ficelles d'un jeu pareil, dit lentement Sam. Ce type est un pro. Un malade et un fumier, mais un pro.

Maddie apparut sur le seuil de la cuisine, et Sam rangea mentalement le sujet. Il s'y replongerait dès qu'il aurait rejoint Wynne à leur QG dans la chambre d'hôtel.

— Je suis prête, dit-elle à Gardner en ignorant royalement Sam.

Depuis son réveil, elle ne lui avait pas adressé la parole. Elle ne l'avait même pas regardé. Il avait beau être déterminé à ce que leur relation redevienne strictement professionnelle, cela le contrariait qu'elle semble avoir la même disposition d'esprit.

— Pas si vite, répliqua-t-il. Gardner vous a apporté un petit cadeau.

Elle tourna enfin la tête vers lui. Et haussa des sourcils interrogateurs. Sam sentit l'impact de ses yeux couleur miel en des endroits auxquels il préférait ne pas penser. Dieu qu'elle était belle, avec ses grands yeux ensorceleurs, ses vagues de cheveux noirs brillants et sa bouche douce et séductrice. Stop. Comme Gardner, elle était en noir et blanc, mais sa tenue consistait en une petite robe noire sexy qui lui arrivait juste au-dessus du genou, sous une veste blanche. Et contrairement à Gardner, elle était tellement sensuelle qu'il sentait crépiter les étincelles de là où il se trouvait.

Mauvais, ça. Très mauvais.

— Quel genre de cadeau ? demanda-t-elle, soupçonneuse.

Sam se redressa, franchit la distance qui le séparait de la table, prit le fourre-tout et le lui tendit.

— Tenez.

Maddie le regarda, regarda le sac, puis en sortit une chose qui, pour un œil non averti, pouvait ressembler à un coupe-vent gris pâle sans manches. Pendant un instant, elle le considéra d'un air perplexe.

— C'est un gilet pare-balles, expliqua Gardner. 

Maddie écarquilla les yeux. Elle déplia le gilet en Kevlar et le tendit devant elle. Fin et léger, c'était un objet éminemment sophistiqué.

— Vous plaisantez, dit-elle en se tournant vers Sam.

— Non. En principe ça se porte sous les vêtements, mais puisque vous ne le mettrez que dehors, vous pouvez l'enfiler entre la robe et la veste, si vous voulez.

Ses yeux allaient alternativement du gilet à Sam.

— J'en ai vraiment besoin ?

— Voyons ça... ce n'est pas vous qui vous êtes fait tirer dessus il y a deux jours ?

Elle pinça les lèvres, ses yeux papillotèrent.

— Un bon point pour vous, reconnut-elle.

Elle posa le gilet sur la table et retira sa veste. Sam ne put s'empêcher de remarquer qu'elle était mince et bien faite, sous la robe ajustée qui parvenait à être stricte tout en moulant chacune de ses courbes. Elle enfila le gilet et s'escrima sur la fermeture à glissière. Machinalement, il tendit la main pour l'aider, réalisant que ce n'était pas une très bonne idée lorsque ses articulations effleurèrent le tissu couvrant son ventre plat. Puis il huma son odeur, fraîche et propre, avec cette pointe mystérieuse de fraise, et repensa en un éclair aux sensations qu'il avait éprouvées en la tenant dans ses bras. Il serra les dents, bannit le souvenir, remonta la glissière avec une froide efficacité et recula.

— Vous le porterez dès l'instant où vous quitterez votre appartement jusqu'à ce que vous soyez en sécurité dans votre bureau, dit-il pendant qu'elle remettait sa veste et contemplait le résultat d'un air sceptique. Vous le remettrez en quittant votre agence pour rentrer chez vous. Si vous devez vous éloigner du bureau pour une raison ou pour une autre, pensez à l'enfiler. Compris ?

Elle hocha la tête. Il sembla à Sam qu'elle avait légèrement pâli.

— Bon, il faut que je pose la question...

Elle leva les yeux, rencontra les siens, se tourna sur le côté et montra son buste d'un geste.

— Est-ce que ce gilet pare-balles me grossit ?

Puis, tandis que Gardner pouffait, Maddie lui sourit. Et le cœur de Sam fondit. Ce fut aussi simple que cela.

Car il ne s'était pas fait des idées. Malgré la façade bravache qu'elle affichait, il y avait de la peur dans ses yeux. Et d'ailleurs, maintenant qu'il s'apprêtait à l'envoyer dehors alors qu'il ne maîtrisait pas l'environnement, il bataillait lui-même avec un tas d'hésitations et de doutes.

Il pinça les lèvres et lui boutonna la veste afin de laisser paraître le moins possible de ce fichu gilet. Elle avait noué un foulard autour du cou, remarqua-t-il, un foulard en mousseline noire, pour cacher l'ecchymose à l'endroit où l'avait étranglée le salopard.

— Vous croyez vraiment qu'il va encore me tirer dessus ?

Son sourire s'était évanoui. Elle l'observait attentivement. Elle avait peur, oui, mais elle allait suivre le plan. 

— Je n'en sais rien, répondit Sam.

Malgré tous ses efforts pour rester impassible, cette femme le touchait. Elle était courageuse, vaillante, même. Et lui, que faisait-il? Inutile de se voiler la face: il se servait d'elle. Il l'exposait au danger.

Ou bien, pour se donner meilleure conscience, il pouvait se dire qu'il ne faisait que son travail. Qui parfois était vraiment un travail de merde.

— Mais ce n'est pas la peine de courir des risques inutiles. Portez-le, ce fichu gilet, d'accord ?

 

 

Maintenant, je sais ce que ça fait d'avoir des gardes du corps, songea Maddie pendant que l'équivalent d'un entourage présidentiel l'escortait jusqu'à son travail. C'était l'heure de pointe et la voie express était embouteillée. Elle aurait bien téléphoné à l'ami Bob - « Vous pourriez m'expliquer ce que faisait un homme dans mon escalier de secours en plein milieu de la nuit ? » - mais trop d'yeux l'observaient, trop d'oreilles l'écoutaient peut-être. Elle était donc sagement assise au volant de sa Camry, en direction du centre-ville de Saint Louis. Devant elle, une Maxima grise avec deux agents dont elle ignorait les noms. Derrière, Cynthia et McCabe dans une Blazer noire. Elle les voyait chaque fois qu'elle levait les yeux vers le rétroviseur. En retrait, la fourgonnette blanche de Gomez et d'Hendricks. Aucun de ces véhicules n'était vraiment proche - l'idée consistait à faire croire qu'elle était toute seule, au cas où le tueur se ferait encore des illusions - mais Maddie avait conscience de leur présence.

Le ciel d'un bleu éclatant était semé çà et là de petits nuages cotonneux. Elle se dirigea vers l'arche, dont la silhouette argentée scintillait à l'horizon dans le beau soleil matinal. Autour, les gratte-ciel anguleux, les dômes datant de l'ère victorienne et les clochers d'églises en pointe s'étendaient à perte de vue.

En tournant dans Market Street, Maddie aperçut les eaux boueuses du Mississippi qui coulait paresseusement à sa droite. Pendant un moment, elle s'émerveilla que les trois véhicules l'escortant négocient le virage avec aisance malgré la densité de la circulation, sans accélération excessive, queues de poisson, coups de freins ni coups de klaxon. Eh, c'était le FBI, bien sûr. Le b.a.-ba de la filature, pour eux.

De nouveau en sandwich au milieu de la petite procession, Maddie trouva soudain horriblement déplaisant le poids froid du gilet pare-balles sur ses épaules. Le simple fait de le porter la rendait nerveuse. McCabe avait dit que les vitres étaient à l'épreuve des balles, mais se savoir en sécurité et se sentir en sécurité étaient deux choses bien différentes. Le terrible moment où ses vitres avaient volé en éclats restait gravé dans son esprit, et elle se surprenait à jeter des regards anxieux autour d'elle en conduisant.

Quand elle arriva devant le building au sixième étage duquel se trouvaient les bureaux de Creative Partners, ses paumes étaient humides.

Le plus délicat, naturellement, se dit-elle en se garant derrière l'édifice dans le parking, serait de sortir de la voiture et d'entrer dans l'immeuble. Sans la carapace de la Camry pour lui servir de protection, Maddie savait qu'elle était affreusement vulnérable. Elle prit sa mallette et son sac, rentra les épaules et se dirigea d'un pas rapide vers la double porte vitrée de derrière. Elle était terriblement inquiète dès qu'une voiture passait, se méfiait de tous les piétons, de tous les éclats métalliques. Les bruits lui semblaient amplifiés: le glissement des pneus sur le bitume, le bringuebalement d'un bus, un claquement de portière. Ses gardes du corps étaient répartis tout autour d'elle, McCabe et Cynthia dans une place de parking à trois ou quatre mètres, les deux agents inconnus contournant le parking de l'autre côté, Gomez et Hen-ricks s'arrêtant devant le trottoir non loin de sa Camry. Mais, en parcourant ces deux ou trois cents mètres, elle ne s'était jamais sentie aussi seule de sa vie. Malgré l'heure matinale, il faisait déjà aussi chaud que dans un bain de vapeur; le mois d'août typique à Saint Louis, avec la promesse d'une nouvelle journée étouffante. Pourtant, lorsqu'elle arriva devant la porte, elle était frigorifiée.

C'était terrifiant de savoir que le tueur pouvait être n'importe où. Il soulevait peut-être un fusil, la visait...

Maddie enfonça la porte et faillit tomber en avant dans la pénombre conditionnée du bâtiment. Elle dut s'arrêter une seconde dans le vestibule, prendre son visage entre ses mains et essayer de maîtriser sa respiration. Son cœur tambourinait comme si elle venait de courir un marathon. Sa bouche était desséchée.

Ressaisis-toi, s'ordonna-t-elle.

Elle inspira profondément, carra les épaules et poursuivit son chemin. Le hall marbré était bondé, ce qui était normal à cette heure un lundi matin. Plusieurs personnes la saluèrent alors qu'elle rejoignait un groupe attendant les ascenseurs. Obsédée par le gilet pare-balles, Maddie s'étonna que personne ne remarque quoi que ce soit d'anormal dans son apparence. Elle sourit et bavarda avec deux personnes sans savoir ce qu'elle disait, ni même à qui elle s'adressait. Elle fonctionnait sur pilotage automatique.

Au moment où elle entrait dans l'ascenseur, son téléphone portable sonna. Maddie sursauta avant de réaliser que c'était le sien, puis elle promena autour d'elle un regard nerveux. Apparemment, nul n'avait remarqué sa réaction. Le maudit appareil continuait à sonner. Elle fouilla dans son sac. Quand elle le trouva enfin, la cabine s'arrêtait au troisième étage.

— Vous vous en sortez très bien, dit McCabe avec son intonation traînante. Il y a un monsieur chauve un peu gros qui a un journal à la main, dans la cabine. Il s'agit de l'agent spécial George Molan. Ignorez-le, faites comme s'il n'était pas là. Il veillera à ce que vous arriviez à votre bureau sans encombre. Gardner est en train de monter.

Maddie était passée par divers stades d'angoisse en l'écoutant et faillit s'évanouir tant était grand son soulagement.

— D'accord.

— Vous n'avez pas à avoir peur. Nous vous couvrons si étroitement qu'un moustique ne pourrait pas vous piquer avant notre intervention.

C'est toujours ça, songea Maddie. Mais, sans la laisser dire quoi que ce soit, il avait coupé la ligne.

Molan descendit comme elle au sixième étage, en effet, et elle savait qu'il la suivait nonchalamment tandis qu'elle se dirigeait d'un pas vif vers la suite de sept pièces occupée par Creative Partners dans le secteur nord-ouest du bâtiment. Au moment où elle y entra, il était penché au-dessus d'une fontaine à eau.

Louise n'était pas à son bureau juste derrière la porte, constata Maddie en fronçant les sourcils. Elle survola des yeux la zone de la réception. C'était une vaste pièce, aussi moderne et épurée que le reste de l'agence. Moquette et murs gris clair, mobilier chrome et noir. Le soleil passant à travers une rangée de hautes fenêtres découpait des rectangles de lumière sur les agrandissements encadrés de leurs meilleures campagnes publicitaires. Des magazines montrant les campagnes et les clients de Creative Partners étaient soigneusement disposés sur différentes tables. Sobre et fonctionnel, c'était un espace agréable, de l'avis de Maddie. Mais bien sûr en toute subjectivité: c'était elle qui l'avait conçu et décoré.

Depuis qu'elle avait racheté l'agence, elle avait investi tout ce qu'elle possédait en temps et en argent pour faire de Creative Partners une réussite. Et les locaux constituaient un élément fondamental pour impressionner les clients. Produire l'ambiance appropriée avec un budget extrêmement serré avait été un véritable défi. Maddie avait déniché son mobilier de bureau dans des ventes spéciales, et le canapé en cuir noir modulaire chez un brocanteur. Elle et les autres employés avaient repeint eux-mêmes les murs. Ils avaient réalisé les agrandissements des photos à accrocher. Et les encadrements. En un mot comme en cent, ils avaient tout fait. Durant les dix-huit mois écoulés, ils avaient entièrement rénové Creative Partners, afin que l'agence reflète la compagnie plus dynamique qu'ils espéraient tous la voir devenir. Le plus infime des changements portait le sceau de Maddie, et elle n'aurait pu être plus fière du résultat si l'agence avait été son enfant. Dans un sens, d'ailleurs, elle l'était. 

La petite agence de publicité qui tient ses promesses. Le slogan peint à la main était accroché au mur derrière le bureau de Louise. C'était ainsi qu'ils se voyaient, et ils avaient œuvré comme des fourmis pour en faire une réalité.

Puis, vendredi, ils avaient décroché le budget Bel Ami. Et du jour au lendemain, le monde avait changé. Tous les espoirs, tous les rêves mis dans la réhabilitation de l'entreprise se trouvaient prêts à être réalisés. 

À moins que...

La pensée qu'elle risquait de tout perdre planait tel un nuage noir au-dessus de sa tête.

Quelqu'un entra derrière elle. Maddie sursauta et tourna vivement les yeux.

— Salut, dit Cynthia.

Puis, devant l'expression de Maddie, elle demanda:

— Tout va bien ?

Maddie recommença à respirer.

— Oui, oui. C'est juste... Louise, la standardiste... elle n'est pas à son poste.

— Normalement, elle y est?

— En général, elle s'installe à son bureau et prend son petit déjeuner.

Maddie haussa une épaule. Derrière la réception, il y avait quatre bureaux, pour Jon, Judy, Herb et elle-même, une salle de conférences et un atelier avec des machines, des armoires de rangements, et un bureau pour Ana.

— Elle doit être au vestiaire. Ou en train de préparer du café.

C'était un peu agaçant, d'avoir une baby-sitter, songea Maddie en jetant un coup d'œil dans les bureaux de Jon, de Judy et de Herb sur le chemin du sien. Ils étaient également déserts. Sans la présence de Cynthia derrière elle, Maddie aurait été capable de courir dehors avant d'arriver au bout du couloir.

— Louise ? Jon ? Il y a quelqu'un ? appela-t-elle en passant la tête dans l'atelier.

Personne.

— Attends, je vais ouvrir ton bureau, décida Cynthia en devançant Maddie qui s'apprêtait à poser la main sur la poignée. Je sais qu'ici tu ne crains rien, nous avons fait fouiller l'immeuble avant son ouverture, et depuis il est sous surveillance, mais... 

Elle tourna la poignée et ouvrit.

— Surprise ! clamèrent cinq voix à l'unisson.

Un concert de « pop » bruyants salua cette acclamation et Maddie sursauta. Une pluie de confettis vola dans les airs. Des ballons de toutes les couleurs rebondirent contre le plafond. Une grande bannière était suspendue en travers de la fenêtre, proclamant Le budget Bel Ami est à nous ! Un mille-feuille trônait au milieu de son bureau.

Maddie promena son regard autour d'elle en retenant son souffle. Ils étaient tous là, tous les cinq. Ils se mirent à applaudir.

— Oh, les enfants... dit-elle, émue aux larmes, en entrant dans son bureau.

 

 

Sam fut réveillé en sursaut par la sonnerie d'un téléphone. Son téléphone. Son cœur tressauta. Il leva la tête de l'oreiller et chercha son portable à tâtons. Il le trouva sur la table de nuit et plissa les yeux pour vérifier la petite fenêtre. Ce satané appareil était quasiment illisible, dans le noir. Encore hébété, Sam cligna des yeux et réalisa en ouvrant le téléphone qu'il faisait noir parce que les rideaux étaient tirés et qu'il dormait dans sa chambre au Hampton Court Inn.

— McCabe, grogna-t-il.

— Qu'est-ce que vous fichez à Saint Louis, bon sang ? tonna une voix.

Il lui fallut une seconde pour reconnaître la délicatesse de Smolski.

— Aux dernières nouvelles, tu disais qu'après La Nouvelle-Orléans, votre bonhomme irait vers l'ouest.

— Il y a une femme... commença Sam en essayant de rassembler ses esprits pour être cohérent.

— Ben voyons, coupa Smolski avec sarcasme. Chaque fois qu'un mec va chercher les embrouilles, dans ce monde, on dirait que ça démarre et que ça se termine avec une bonne femme.

Il soupira.

— Alors c'est quoi, cette histoire ?

Sam était assis, à présent, et un peu plus à même de formuler des pensées cohérentes. Il raconta à son supérieur où en était l'enquête.

— Il paraît que tu as réclamé la moitié des agents de terrain disponibles à Saint Louis, dit Smolski quand il eut fini. Ils m'ont appelé en se plaignant d'être déjà à court de personnel. Et voilà que tu mobilises des agents dans trois États, bon sang de bois, pour cette affaire. J'ai des coups de fil de Virginie jusqu'au Texas. Comment tu m'expliques ça, hein?

— Je suis presque certain que la prochaine victime, Walter, sera touchée au Texas. Ça correspond au schéma géographique. Les chances pour qu'on le retrouve avant que notre homme ne lui mette la main dessus sont très faibles, je vous le concède, mais nous ne pouvons pas ne rien tenter. Et j'ai aussi des gens qui font du travail de fond là où ont eu lieu les meurtres précédents.

— Et quant à vous trois, tu estimes que votre meilleur plan pour l'instant, c'est de coller aux basques de cette femme à Saint Louis, conclut Smolski.

Quelque chose dans sa voix indiqua à Sam qu'il n'était peut-être pas d'accord.

— Oui, c'est cela.

Et ce n'était pas négociable, réalisa Sam au moment où il prononçait ces mots. Si Smolski lui ordonnait de quitter Saint Louis, il refuserait. Aucune force sur terre ne pourrait l'éloigner de Maddie avant que ce sale fumier soit arrêté.

— C'est ton affaire, c'est toi qui vois. Tous ces agents travaillent déjà sur d'autres affaires. Je te demande simplement de garder ça à l'esprit.

Puis Smolski changea de ton :

— La femme avec qui vous êtes... Ce ne serait pas cette belle petite pépée avec laquelle on vous apercevait sur ce fiasco des informations télévisées ?

— C'est elle.

— Tu es payé pour faire un sale boulot, hein ? observa Smolski, mi-figue, mi-raisin.

En raccrochant, Sam bâilla et jeta un coup d'œil au réveil. Il n'était pas tout à fait quatorze heures. Il se leva. Bien que nécessaire pour un fonctionnement optimal, le sommeil lui semblait être une perte de temps. Il avait des choses à faire.

Le fait que l'assassin ne l'ait pas appelé depuis trois jours l'inquiétait. C'était un changement. Or, dans cette affaire, tout changement paraissait de mauvais augure. Il ouvrit les rideaux et jeta un coup d'œil au parking, deux étages plus bas. Un quart à peine des places étaient occupées. À cet instant, son coéquipier apparut. Bouche bée, Sam le regarda, vêtu d'un tee-shirt blanc trempé de sueur et d'un short de cycliste bleu, traverser le parking à petites foulées. Il fallut quelques secondes à son esprit pour admettre ce qu'il venait de voir: Wynne faisait du jogging.

C'est un miracle, songea-t-il avec un grand sourire.

Puis, se sentant nettement plus réveillé que tout à l'heure, il alla prendre une douche.

 

 

Malgré le comité d'accueil, la matinée ne fut pas un succès inconditionnel. D'abord, Maddie s'éclipsa à plusieurs reprises dans les toilettes pour essayer de joindre Bob, mais elle tomba chaque fois sur une messagerie annonçant que A-One Plastics ne pouvait pas répondre au téléphone. Préférant ne pas laisser son numéro au cas où on la rappellerait à un moment inopportun, Maddie ne tenait pas en place.

D'autre part, elle ne vit pas d'autre solution que de présenter Cynthia et expliqua à ses employés médusés qu'un agent du FBI lui servirait désormais d'ombre. Ils savaient déjà que ses vitres de voiture avaient été fracassées, mais lorsque Maddie leur apprit qu'on lui avait tiré dessus et laissa entendre que, d'après le FBI, l'agresseur de La Nouvelle-Orléans était apparemment un assassin à ses trousses, la cacophonie d'exclamations horrifiées fut si forte qu'elle dut se boucher les oreilles. Quand elle eut fini de répondre à toutes les questions, de montrer sa blessure et son gilet pare-balles, tout son personnel sursautait au moindre bruit inattendu. 

Puis Judy et Herb durent partir à un rendez-vous avec des clients, Ana se sauver pour aller en cours. Jon et elle apportèrent les dernières touches à la présentation qu'ils avaient préparée pour Happy Ice Creams, prévue à treize heures trente dans la salle de conférences.

En fait du repas quatre étoiles promis, Louise alla chercher des sandwichs, qu'ils avalèrent avec le reste de gâteau dans la salle de conférences. De ce côté-là, Maddie ne regrettait rien. Entre le gilet pare-balles qu'elle devrait enfiler si elle quittait l'immeuble et la présence permanente de Cynthia, déjeuner dehors n'aurait été qu'une source de complications.

Dans la petite communauté des agences de publicité, la nouvelle de l'obtention du budget Bel Ami par Creative Partners s'était répandue comme une traînée de poudre, et Louise lui raconta avec plaisir qu'elle répondait à des tas de coups de fil.

Après le départ des gens de Happy, Maddie entreprit de préparer un emploi du temps provisoire pour la mise en œuvre de la campagne Bel Ami. Elle avait l'intime conviction, étant donné le caractère capricieux de Mme Brehmer, qu'il valait mieux s'y atteler le plus tôt possible. Jon et elle parlèrent logistique, équipes de tournage et comédiens, et de tout ce qu'ils devaient d'ores et déjà prévoir. Remettant le dossier entre ses mains compétentes, elle fit une brève escale aux toilettes - toujours pas de réponse chez A-One Plastics - et retourna à son bureau. Agacée de ne pas parvenir à les joindre, elle soupçonnait qu'elle aurait peut-être craqué dans la solitude de son bureau sans la présence de Cynthia. Et sans la montagne de travail.

Elle s'y jeta à corps perdu avec un sentiment frisant le soulagement. Puis Louise commença à lui transmettre des coups de fil, et Maddie passa l'heure et demie suivante au téléphone à s'entretenir avec des clients et des concurrents, et à accorder des entretiens à des journalistes de Business Monthly et Advertising Age. Quand elle se leva enfin, Cynthia, restée assise dans un coin à feuilleter des magazines, se leva aussi et s'étira.

— Je comprends maintenant pourquoi McCabe m'a assignée à l'équipe de jour, lança-t-elle, pince-sans-rire. C'est là qu'il ne se passe jamais rien.

— On dirait que tu es déçue, fit une voix traînante et familière sur le seuil.

Maddie leva les yeux avec étonnement. McCabe entrait dans son bureau, suivi de Wynne et d'une Louise quelque peu agitée. La bouffée de plaisir qu'elle éprouva à la vue de Sam la surprit, et le sourire avec lequel elle l'accueillit était spontané.

— Si je comprends bien, ils peuvent entrer, fit Louise devant l'expression de Maddie, avant de battre on retraite.

Maddie la remarqua à peine. Même avec la meilleure volonté du monde, elle ne pouvait s'empêcher de n'avoir d'yeux que pour Sam McCabe.

— Salut, dit-il en lui rendant lentement son sourire. 

Ses yeux se plissèrent et ses fossettes apparurent. Le cœur de Maddie battit plus vite et elle repensa un bref instant à leur inoubliable baiser. En sentant son visage - et d'autres parties de son corps - se mettre à brûler, elle chassa vite ce souvenir de son esprit. Il lui fallut quelques secondes pour réaliser qu'il était rasé , de près, vêtu d'un pantalon de flanelle gris, d'une chemise blanche, d'une cravate à motifs bleu marine et d'un veston marine. Le tout légèrement froissé - le titre détenu par Jon de champion des dandys n'était pas menacé - mais McCabe, pour une fois, ressemblait à un agent du FBI digne de ce nom. Même débraillé, avec ses cheveux noirs, son teint hâlé et sa carrure, les femmes ne manquaient pas de se retourner sur lui, mais là, il était tellement beau qu'elle fut momentanément éblouie. Wynne aussi avait fait des efforts. Son quotient d'éblouissement n'atteignait pas celui de McCabe mais en veste, cravate et pantalon de toile, son allure était nettement plus agréable que d'habitude.

— Waouh, les garçons, la classe ! fit Cynthia en les examinant des pieds à la tête. En quel honneur? Ou plutôt, en l'honneur de qui ?

McCabe la fit taire d'un regard.

— Nous avons dû aller au bureau régional parlementer avec Tom Finster, l'agent en charge à Saint Louis, expliqua-t-il. Il voulait retirer ses gars de l'affaire.

— Et vous l'avez convaincu ?

— Finster a fini par lui dire de ficher le camp de son bureau, répondit Wynne.

Il mastiquait de nouveau du chewing-gum.

— Une victoire de plus pour tes talents de diplomate, commenta Cynthia avec un grand sourire à McCabe.

— Eh, je l'ai tout de même convaincu de nous laisser Gomez et Hendricks et de nous donner des renforts au coup par coup, alors ce n'était pas un coup d'épée dans l'eau. Nos effectifs sont juste légèrement moins importants que je ne l'aurais souhaité, c'est tout.

Il croisa le regard de Maddie.

— Vous êtes protégée, ne vous inquiétez pas.

— Je ne m'inquiète pas, répliqua-t-elle.

— Ils sont en train de passer votre voiture au peigne fin dans le parking, ajouta Sam. Nous sommes là pour vous escorter dès que vous serez prête à quitter le bureau.

Il lui sourit.

— Et justement, vous êtes prête ?

Alors seulement, Maddie jeta un coup d'œil à la pendule et s'aperçut avec surprise qu'il était dix-sept heures cinq. Les employés étaient censés quitter les lieux officiellement à cinq heures, mais ils restaient souvent jusqu'à six heures ou plus tard.

Avant qu'elle ne puisse répondre, Jon apparut sur le seuil du bureau. Une heure plus tôt, il était soigné. Maintenant, il avait retiré la veste de son costume anthracite, le col de sa chemise était déboutonné et sa cravate de travers. Il parcourut la salle des yeux, et leur éclat révéla qu'il se souvenait des nouveaux venus. Qu'il ne les salue même pas indiquait le niveau de stress auquel il était soumis. Il s'adressa directement a Maddie :

— Je viens de parler à Susan Allen. Nous avons un problème.
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Maddie cessa de respirer et fixa Jon.

— Quel genre de problème ?

— Elle arrive.

Jon avança jusqu'à elle et décrivit un geste impuissant des deux mains.

— Susan. Avec le chien. J'ai essayé de lui dire que nous n'avions pas encore tout organisé, mais elle n'a rien voulu entendre. Mme Brehmer exige que nous débutions tout de suite. Demain, par exemple. Sinon, ils changent d'agence.

— Tu plaisantes.

Maddie retint son souffle. Jon secoua la tête et planta les deux mains sur le bureau de la jeune femme.

— J'aimerais bien, grommela-t-il. Merde, Maddie, qu'est-ce qu'on va faire ?

— Mon Dieu, mon Dieu ! s'écria Louise à la porte. 

Elle avait dû entendre Jon depuis le couloir.

— Je savais bien que décrocher un budget de dix millions de dollars, c'était trop beau pour être vrai. Et moi qui ai déjà envoyé les communiqués de presse. Ô mon Dieu...

Maddie regarda la plantureuse Louise, qui se tordait les mains. Sous la lumière crue des néons, son doux visage rond encadré de boucles argentées s'était décomposé. Ses yeux bleus élargis derrière ses lunettes étaient, comme ceux de Jon, rivés sur elle. Pendant un moment, Maddie eut envie de fermer les yeux et de lever les mains en l'air en hurlant: «Je laisse tout tomber.» Les clients capricieux, en plus des tueurs à gages et des agents du FBI envahissants, et du numéro d'équilibriste qu'elle devait jouer pour simplement survivre, c'était plus qu'elle n'en pouvait supporter. Puis elle se fustigea : c'est moi la propriétaire de l'agence. Si c'est le problème de Creative Partners, c'est mon problème. À moi de le gérer. 

Elle prit une profonde inspiration et, d'une voix calme :

— Donc, Susan Allen s'apprête à débarquer à Saint louis avec Zelda. Quand?

— Elle partait à l'aéroport tout de suite après avoir raccroché.

— Elle ne trouvera certainement pas d'avion dans un délai si court. Surtout avec un chien.

Maddie réfléchissait à toute allure au meilleur moyen de contenir ce désastre annoncé.

— Elle n'a pas à s'embarrasser de lignes commerciales, tu sais, objecta Jon. N'oublie pas que nous sommes dans des sphères totalement différentes, là. Elles prendront l'avion privé de Mme Brehmer. Susan me dit qu'elle atterrira à Saint Louis vers dix heures ce soir. Elle voulait savoir si quelqu'un pouvait aller la chercher à l'aéroport. J'ai dit oui, bien sûr.

Jon se redressa et serra sa cravate compulsivement, qui pencha du côté gauche au lieu du droit.

— Que voulais-tu que je dise d'autre?

— Rien. Tu as bien fait.

Maddie prit dans ses mains le dossier de son fauteuil.

— Nous savions dès le départ que ce ne serait pas une partie de plaisir. Mme Brehmer a la réputation d'être difficile, et ce n'en est probablement que la première manifestation. Mais nous sommes de taille à assurer. Nous allons assurer. Tu dis que Susan amène Zelda ? Bien. Occupons-nous déjà des aspects les plus faciles. Nous allons organiser une séance de photos pour le nouveau logo. Zelda dans des petites tenues mignonnes, ce genre de choses. Tâche de trouver un photographe, et moi je contacte les stylistes. 

Elle roula des yeux.

— Ça existe, au moins, les stylistes pour chiens ? À qui vais-je demander ça ?

— Peut-être à un salon de toilettage ? suggéra Louise. Ça, ça existe. Mon JoJo va se faire toilette quand il a le poil trop emmêlé.

Maddie se rappela que Mme Brehmer s'était plaint du toiletteur de Zelda. JoJo était le vieux shih-tzu de Louise, qui devait savoir ces choses-là.

— D'accord, le toilettage. Et des costumes. Il nous faut des costumes de petit chien. Où est-ce que les gens achètent ça ?

— Si tu veux, je peux appeler des boutiques de location de costumes, proposa Louise. Et te donner le numéro de Star Toutou, le salon où j'emmène JoJo.

— Bonne idée, approuva Maddie. 

Elle alla vers sa chaise, se rassit et tendit la main vers le téléphone.

— Bon, tout le monde, on a un plan. Mettons-le à exécution.

Louise hocha la tête et s'en alla d'un pas pressé.

— J'irai les chercher à l'aéroport à dix heures. 

Jon, plutôt rasséréné, lissait sa cravate, qui redevint presque droite.

— Je vais rappeler Susan pour tout lui confirmer, ajouta-t-il.

— Dis-lui qu'on a hâte de commencer, lui conseilla Maddie la main sur le téléphone. Et je t'accompagnerai à l'aéroport.

Jon se dirigea vers la porte, s'arrêta brusquement et se retourna vers elle en fronçant les sourcils :

— Euh, Maddie... et eux?

Il adressa un regard aux trois agents du FBI, qui avaient suivi cet échange avec des degrés divers de stupéfaction.

Maddie se tourna vers eux. Wynne affichait une expression stoïque. Cynthia fit une grimace et agita les doigts dans sa direction.

— Eh bien, il faudra qu'ils viennent avec nous, déclara-t-elle.

Ses yeux rencontrèrent ceux de McCabe pour y chercher un assentiment.

— Vos désirs sont des ordres... dit-il avec un imperceptible sourire.

— Il vaudrait mieux ne pas dire à Susan que ce sont des agents du FBI, suggéra Jon. Si elle apprend qu'ils ne te quittent pas d'une semelle parce qu'un fou furieux veut t'assassiner, ça ne fera peut-être pas très bon effet pour Creative Partners. 

— Tu as raison.

Maddie leva de nouveau les yeux vers McCabe.

— Vous ne nous verrez même pas, promit-il. Enfin, à moins que vous ne le souhaitiez.

— Parfait.

Refusant de penser aux terrifiantes implications de sa promesse, Maddie roula des yeux.

— Cette histoire est en train de virer au cirque, ma parole.

— C'est le budget Bel Ami, lui rappela Jon à la porte. Pense aux dix millions de dollars de pub par an.

— Ah oui, soupira Maddie.

Pour un budget de cette importance, elle voulait bien faire un petit numéro d'acrobate.

 

 

À vingt et une heures vingt, tout était en place.

Fatiguée, Maddie s'appuya contre le dossier de son siège et laissa pendre les mains. Cynthia et Wynne étaient partis, mais Wynne devait revenir d'une minute à l'autre. McCabe était installé dans l'un des fauteuils en cuir noir et chrome en face d'elle.

Juché sur le bureau, Jon lui décrivait les arrangements qu'il avait pris. Assise dans l'autre fauteuil, Louise prenait des notes. McCabe se leva et alla à la fenêtre, qui occupait la totalité du mur nord. Maddie le suivit des yeux tout en écoutant Jon. Il avait retiré sa veste plusieurs heures auparavant. Ensuite, chaque fois qu'elle l'avait regardé, elle avait été obsédée par le revolver dans l'étui en bandoulière en travers de sa poitrine. Maintenant qu'il lui tournait le dos, elle porta machinalement son regard plus bas. Son pantalon gris mettait en valeur une taille mince et un postérieur haut et ferme. Maddie admira les deux, puis le vit lever un bras et tirer sur la chaînette, sur le côté de la fenêtre, qui fermait les stores verticaux. Sa chemise blanche se plaqua contre ses larges épaules. Sexy songea-t-elle. Puis, mécontente d'elle, elle chercha aussitôt une distraction. En regardant dehors avant qu'il ne ferme les stores, elle constata qu'il faisait plus sombre qu'il n'aurait dû.

Vingt et une heures vingt, un soir d'août à La Nouvelle-Orléans, était généralement un moment magnifique, avec de longues ombres jetées au sol et un soleil se couchant dans un flamboiement de mauves et d'orangés. Mais d'épais nuages gris s'étaient amoncelés ces dernières heures, et il faisait presque nuit à présent.

Elle comprit soudain que McCabe avait fermé les stores pour qu'ils ne représentent pas une cible pour un éventuel tireur... Dans la fébrilité des préparatifs, elle avait presque oublié ce qu'il faisait dans son bureau. Au sixième étage, le risque qu'une balle vienne fracasser la vitre était mince. Mais l'idée que c'était envisageable la rendait folle.

— Donc, tout est bouclé, concluait Jon. 

Maddie reporta son attention sur lui en hochant la tête. Jon était un peu las, et une légère tension se voyait autour de sa bouche et de ses yeux, mais il était globalement aussi éblouissant que d'habitude.

— On a abattu du bon boulot, déclara-t-elle.

Elle s'écarta du bureau et se leva.

— Et maintenant, allons faire le comité d'accueil de notre capricieuse cliente.

— Tu veux que je t'emmène dans ma voiture à l'aéroport?

Les yeux de Maddie se posèrent sur McCabe, toujours à la fenêtre, qui s'était tourné vers elle. Il secoua discrètement la tête.

— Euh... merci, Jon, dit-elle. Je crois que je vais prendre ma voiture.

— Comme tu veux, répondit-il un peu sèchement. Je vais chercher ma veste.

Était-ce son imagination, ou sa bouche était-elle nettement pincée lorsqu'il quitta le bureau ? Avant que Maddie n'ait le temps de trouver une réponse, Louise prit la parole :

— Veux-tu que je vienne, Maddie ?

— Non, merci, Louise, tu peux rentrer chez toi. J'apprécie que tu sois restée si tard.

— Oh, ça me fait plaisir. Je suis tellement contente de ces perspectives d'avenir, assura Louise avec un sourire radieux. Qui aurait pensé qu'on en arriverait là, le jour où tu as racheté l'agence à M. Owens ? C'est un rêve qui se transforme en réalité pour nous tous. 

Son sourire s'éteignit et elle regarda McCabe avec un peu d'incertitude, avant de pivoter à nouveau vers Maddie.

— Tu es sûre que tu n'as pas besoin de moi ? Je me ferais un plaisir de venir. Je pourrais même reste dormir chez toi, si tu veux. Ou toi chez moi ?

Maddie fit non de la tête.

— Tu es adorable, mais ça ira. Ne t'inquiète pas pour moi, mon baby-sitter fait bien son boulot. À demain, Louise.

— Bon, si tu préfères. 

Avec un nouveau regard sceptique vers McCabe, qui lui fit un petit sourire ironique, Louise s'en alla.

— Vous êtes obligé de prendre un air aussi menaçant? lui reprocha Maddie en contournant son bureau pour se diriger vers la porte. Vous faites peurà Louise.

— Je croyais que je donnais plutôt l'image de quelqu'un qui a faim et qui est fatigué.

Il dit quelque chose dans l'émetteur-récepteur qu''il sortit de sa poche et la suivit dans le couloir. Elle éteignit les lumières de son bureau en partant.

— Si j'avais su que vous alliez enchaîner encore sur une demi-journée de boulot quand je suis arrivé à cinq heures, j'aurais acheté un sandwich en route.

— Moi aussi, j'ai faim, admit Maddie en ouvrant la porte du placard qui servait de vestiaire et en sortant sa veste. Il y a de la salade au frigo, à la maison.

C'était agréable de lui dire «à la maison» et de savoir qu'il allait partager son appartement avec elle. Elle n'y avait jamais vraiment songé, mais peut-être vivait-elle seule depuis trop longtemps. Peut-être était-elle solitaire.

Dans ce cas, se dit-elle avec une grimace, Sam McCabe n'était certainement pas le remède idéal.

— Youpi, marmonna-t-il sans enthousiasme. De la salade. Moi qui rêve d'un bon steak.

— Désolée, nous n'en avons plus en magasin.

Louise éteignait les lumières les unes après les autres, et seuls le bureau de Jon et la réception étaient encore allumés. Maddie enfila sa veste.

— Une seconde, dit McCabe en tendant le bras et sortant quelque chose d'autre du placard. Vous n'oubliez rien?

Il lui tendit le gilet pare-balles. Maddie poussa un soupir.

— Ça commence à sérieusement me gonfler, vous savez.

Il sourit.

—Il vaut mieux être sérieusement gonflée que sérieusement blessée.

— Exact.

Il lui prit sa veste et elle enfila le gilet. Voyant qu'elle avait du mal à engager la fermeture à glissière, il la regarda s'escrimer deux ou trois fois, puis lui écarta les mains en disant :

— Attendez, je vais vous aider.

Il engagea la glissière, puis la fit remonter avec efficacité. Pendant qu'il gardait les yeux baissés sur ses mains, Maddie se prit à observer les battements de ses cils contre ses joues bronzées. Sa bouche légèrement tordue tandis qu'il essayait de mettre la glissière en place. Le chaume de sa barbe naissante, assombrissant les angles de sa mâchoire. Les deux côtés enfin réunis, il releva la tête et elle se rendit compte que son cœur avait battu beaucoup plus vite qu'il ne l'aurait dû. Le souvenir de leur baiser torride fit soudain vibrer l'air entre eux.

J'ai envie de lui.

— Prête ? demanda Jon en sortant de son bureau. 

Il s'immobilisa sur le seuil, une main sur l'interrupteur, et les contempla d'un air rembruni.

McCabe laissa retomber la languette et recula. Durant une seconde encore, leurs yeux restèrent rivés. Les siens s'étaient assombris, lui sembla-t-elle. Dans la lumière incertaine, ils paraissaient presque noirs.

— Tout à fait prête.

Refusant de se laisser envahir par le trouble, ou au moins de le montrer, elle prit sa veste des mains de McCabe avec une nonchalance affectée, l'enfila et la boutonna en passant devant lui pour aller rejoindre Jon.

— Wynne a vérifié l'ascenseur, annonça McCabe derrière elle. Gomez et Hendricks attendent au parking. Ils ont terminé d'inspecter votre voiture. Nous sommes prêts aussi.

 

 

— Alors, qu'est-ce qu'il y a entre ce type et toi, demanda Jon à Maddie dès qu'ils se retrouvèrent au terminal de l'aéroport de Saint Louis réservé aux avions de tourisme.

L'avion de Bel Ami était déjà sur la piste, venait de les avertir une hôtesse en uniforme marron, et ils s'étaient levés pour accueillir Susan Allen dès qu'elle en descendrait.

— Quel type ? s'enquit Maddie en se redressant pour lui adresser un regard étonné, le temps de reprendre une contenance.

— Le type du FBI. McClain, ou je ne sais plus quoi.

— McCabe, corrigea-t-elle machinalement. Et il n'y a rien entre nous.

Elle dut produire un effort pour ne pas chercher des yeux l'intéressé. McCabe était assis de l'autre côté de la salle d'attente, affectant une désinvolture trompeuse et ayant l'air de lire le journal du jour. Adossé au mur situé près de la sortie, Wynne contemplait le plafond en mâchant son chewing-gum. Une douzaine de personnes environ étaient réparties dans la salle.

— Tu parles. Si tu veux que je gobe ça, tu ferais mieux d'arrêter de le regarder avec des yeux de merlan frit.

— Pas du tout, répliqua Maddie, vexée. Je ne le regarde pas du tout comme ça.

— Oh, si, fit Jon d'un ton légèrement boudeur. Ecoute, puisque manifestement je n'ai rien à espérer, tes histoires de fesses ne regardent que toi. Mais ce type... Tu te laisses impressionner par le côté FBI flingue et macho, si tu vois ce que je veux dire. Et au final, tu vas en baver. Et ça, ça me ferait vraiment mal au cœur.

Il la considéra en fronçant les sourcils. Maddie songea que, outre un soupçon de jalousie de la voir s'intéresser à un autre, il se souciait sincèrement, à sa façon, de son bien-être. En tant qu'ami.

Elle lui lança un sourire affectueux, qui ne fit qu'accentuer sa mine renfrognée.

— Juste pour info, je ne couche pas avec lui. Mais merci de t'inquiéter pour moi. C'est gentil.

À cet instant, la porte devant laquelle ils se tenaient fut ouverte par une hôtesse, et des aboiements frénétiques leur parvinrent. Aussitôt, ils tournèrent la tête.

— Zelda, dit Maddie.

Les jappements stridents enflèrent en volume. Puis Susan apparut dans l'encadrement de la porte, visiblement harassée et à bout de nerfs. Elle titubait légèrement sous le poids de deux gros sacs qu'elle portait en bandoulière du même côté, et d'un petit panier de transport en plastique qu'elle serrait dans la main. Dans ce panier, constata Maddie, était bien enfermée Zelda. Une Zelda manifestement mécontente. Une Zelda qui n'hésitait absolument pas à exprimer son déplaisir.

Elle plaqua un grand sourire en travers de son visage et avança pour serrer la main libre de Susan.

— Je suis tellement contente de vous voir, dit-elle.

Son salut fut noyé sous des glapissements aigus. Le sourire crispé, Susan répondit quelque chose que Maddie ne comprit pas. Jon avança à son tour, s'abstenant remarquablement de grimacer ou de se boucher les oreilles. Pendant qu'ils se serraient la main, Maddie constata d'un œil compatissant que les courts cheveux bruns de Susan étaient ébouriffés, que son visage était pâle et tiré, que son rouge à lèvres fraîchement appliqué était mal posé. Elle remarqua aussi une petite déchirure à côté de la broche sur son élégant chemisier blanc. Une énorme échelle courait sur la jambe gauche de ses bas.

En un mot, Susan semblait émerger d'un accident. Ou d'une bagarre en règle.

La profusion de poils de chien sur sa jupe bleu marine se passait de commentaires.

Dans le panier, la face de singe de Zelda et ses yeux noirs brillants étaient pressés contre le grillage. Elle grattait désespérément le fond du panier agité de soubresauts. Elle était visiblement - et bruyamment - furieuse.

Jon dit quelque chose - de l'ordre de « gentil toutou » - et voulut tapoter le dessus du panier. Erreur. De minuscules dents blanches claquèrent méchamment et il retira vivement sa main. Contrariée, Zelda laissa libre cours à ses émotions de la seule façon qui lui restait. Elle poussa un hurlement déchirant. Susan secoua le panier, et c'est alors que Zelda trouva le loup qui sommeillait en elle : d'assourdissant, le hurlement devint insupportable.

L'Exorciste, songea Maddie en résistant au puissant désir de se boucher les oreilles. Un bref coup d'œil circulaire lui apprit que tous les regards étaient maintenant braqués sur eux. Une hôtesse accourait. Mue par le désespoir, Maddie eut un éclair de génie. Elle se rappela l'épisode du gâteau à la crème. Jon se tenait juste derrière elle. Elle plongea une main dans la poche de son veston, y prit le paquet de M & M's qu'elle savait y trouver, et sortit un bon gros bonbon jaune d'or qu'elle jeta dans le panier à travers le grillage.

Le hurlement cessa aussitôt, comme si le chien avait été branché sur secteur et qu'on venait de couper le courant.

— Ouf... soupira Susan lorsque le silence régna.

Elle paraissait prête à défaillir. Les oreilles de Maddie continuaient à siffler, et elle imaginait ce que pouvait ressentir Susan, qui venait d'en endurer beaucoup plus.

— Mais... elle suit un régime strict, elle n'a pas droit aux sucreries. Vous ne devriez pas... il ne faudrait pas...

Le bruit de mastication qui avait succédé aux hurlements cessa. La face de singe se pressa de nouveau contre le grillage, et Zelda émit plusieurs reniflements sonores.

— Donnez-lui-en un autre, implora Susan en hâte. 

Maddie s'exécuta.

— Allons-nous-en d'ici, dit Jon à l'oreille de Maddie. 

Il ne tenait pas plus qu'elle à être le centre de l'attention générale. Elle hocha la tête. Voyant le calme revenu, l'hôtesse s'était heureusement retirée.

Susan avait réservé une suite au Hyatt pour elle et Zelda. Autant les y conduire sans plus attendre.

— C'est si gentil à vous d'être venus nous chercher, dit-elle.

Elle continuait à respirer fort et céda le panier à Jon sans dissimuler son soulagement.

— Je suis navrée de ne pas avoir pu vous laisser plus de temps pour vous organiser, mais Mme B a insisté pour que tout soit mis en branle dans les plus brefs délais.

— Ce n'est pas grave. 

Jon lui sourit - le charme en personne, comme d'habitude - et passa le panier de Zelda à Maddie, qui le prit non sans appréhension. Il se chargea des deux sacs de Susan. Dans une optique préventive, Maddie, qui entendit un snif de mise en garde, fit passer un autre M & M's à travers la grille. 

Croc.

— Je suis affreusement gênée, s'excusa Susan tandis qu'ils commençaient à se diriger vers la sortie. Zelda n'est pas si odieuse, d'habitude, mais les gens de l'aéroport ont insisté pour qu'elle soit dans  un panier de transport pour traverser le terminal. Naturellement elle déteste. Elle s'est débattue et, quand j'ai enfin réussi à la faire entrer dedans, elle est devenue hystérique...

— Totalement compréhensible, compatit Jon.

— Nous sommes tellement excités que Zelda devienne la nouvelle mascotte de Bel Ami, ajouta Maddie, pas entièrement hypocrite.

Ce panier de transport pesait étonnamment lourd et la poignée lui sciait la main. Il remuait au rythme des mouvements de Zelda à l'intérieur.

Dès qu'elle entendit le reniflement significatif, elle glissa un nouveau bonbon dans l'orifice. Comprenant que satisfaire Zelda allait se révéler une activité à plein temps, un peu comme approvisionner un parc-mètre, Maddie fourra le reste des M & M's dans sa poche.

— Nous aussi, nous sommes ravis, répondit Susan.

Si elle paraissait un brin moins sincère que Maddie, comment lui en vouloir? On devinait que Susan en avait déjà beaucoup vu entre les mains, ou plutôt les pattes, de la nouvelle star de la publicité. 

Wynne fut le premier à sortir du terminal. Gomez et Hendricks étaient dans la fourgonnette, Maddie le savait, garée à un endroit d'où ils pouvaient la surveiller au moment où elle quittait le bâtiment, tout en épiant aussi sa voiture. McCabe fermait la marche. En jetant un coup d'œil derrière pour voir s'il suivait, elle se rendit compte que tout le monde dans le terminal les regardait sortir.

Il était convenu que Jon accompagnerait Susan à l'hôtel tandis que Maddie rentrerait directement chez elle.

— Voulez-vous attendre ici pendant que je vais chercher la voiture ? proposa Jon à Susan alors qu'ils marquaient une pause sous l'auvent.

Plus loin, le parking n'était éclairé que par les halos de lumière incertaine des hauts lampadaires. Une pluie soutenue tombait. De petits nuages de vapeur s'élevaient du trottoir. La pluie ne rafraîchissait rien, contrairement à ce qu'on aurait pu penser. Elle ne faisait que rendre la nuit plus étouffante. Une odeur d'humidité régnait. Des voitures entraient et sortaient du parking, leurs phares reflétant le terminal tandis qu'elles longeaient la courbe.

— Va chercher la voiture, j'attends avec Susan, décida Maddie, bien qu'elle se sente soudain très exposée.

N'importe qui pouvait utiliser le parking ou être posté sur l'une des voies menant au terminal.

McCabe semblait penser la même chose. Il était resté nonchalamment proche de la porte, sans trahir d'aucune façon qu'il leur était lié, mais dès que Jon remonta son col et s'éloigna, il bougea de façon à se placer entre elle et le parking. Pour des yeux extérieurs, c'était simplement un homme attendant qu'on vienne le chercher en voiture.

Maddie se décala discrètement de quelques pas pour profiter de la protection d'un pilier en béton.

Tu l'as dans l'os, saleté d'assassin, songea-t-elle.

McCabe esquissa un froncement de lèvres approbateur.

— ... et nous serons là au moins huit jours, disait Susan lorsque Maddie se tourna de nouveau vers elle.

C'était un véritable moulin à paroles.

— Ou même davantage, s'il le faut.

— Formidable, dit Maddie, qui n'avait pas la moindre idée de ce dont il s'agissait.

La poignée du panier s'enfonçait atrocement dans ses doigts. Maddie le posa par terre, poussa un soupir de soulagement et donna à Zelda un autre M & M's.

Zelda le croqua. Et renifla. Et le petit manège continua.

— Vous savez, cette idée que vous avez eue, Jon et vous, d'utiliser Zelda pour représenter Bel Ami, c'était tout simplement génial. Mme B en est folle.

— Tant mieux.

Maddie regarda une voiture approcher, venant du parking. Celle de Jon. Elle fouilla dans sa poche à la recherche d'un autre bonbon. Que malheureusement elle ne trouva pas. Ses doigts s'agitèrent frénétiquement dans chaque coin de sa poche. Vide.

— Je n'ai plus de M & M's, dit-elle d'une voix blanche.

— Oh, non...

Les deux femmes se contemplèrent, consternées. Les sons émanant du panier croissaient. Au désespoir, Maddie s'accroupit et regarda Zelda. Sa petite tête était pressée contre la grille. Ses yeux noirs brillaient.

— Fini, prononça-t-elle lentement, comme si elle parlait à un étranger dur d'oreille, et elle tendit ses deux mains vides, paumes ouvertes, pour que Zelda comprenne bien.

Zelda comprit bien. Et se mit à hurler.

— Non, non, non ! cria Susan en plaquant les mains contre ses oreilles et tapant du pied.

On aurait dit une enfant de deux ans en train de piquer une colère. Maddie se redressa d'un bond, tellement surprise qu'elle en avait le souffle coupé. Comment gère-t-on une femme adulte - une cliente - qui craque ? 

— Susan, s'il vous plaît... commença-t-elle, éperdue. 

Une portière claqua. Maddie se retourna: Jon était enfin revenu et avançait vers elles à grandes enjambées. Derrière lui, McCabe observait la scène avec un petit sourire en coin. Zelda hurlait à la mort. Quant à Susan, elle serrait les poings, tapait du pied et sanglotait.

— Je n'en peux plus, je n'en peux plus, cette chienne est un monstre...

Son visage luisait de larmes. Derrière elle, Maddie vit un vigile, surgi de nulle part, qui venait dans leur direction d'un pas décidé.

— C'est un sale cabot, ingrat et indigne ! 

Insultée, Zelda haussa encore le ton.

— Que se passe-t-il ? demanda Jon en adressant à Maddie un regard accusateur et prenant Susan par la taille.

— Je hais ce chien, gémit celle-ci avant d'enfouir la tête dans l'épaule de Jon.

— Je crois que vous avez besoin de vous reposer un peu, intervint Maddie désespérément.

Elle criait presque, pour se faire entendre par-dessus les braillements du pékinois. Jon semblait assez désemparé aussi, tout en tapotant le dos de Susan comme le font les hommes avec des femmes éplorées, apparemment sans grand effet.

— Écoutez, voulez-vous que je la prenne ce soir? Vous pourrez vous reposer tranquillement cette nuit sans avoir à vous inquiéter d'elle...

L'effet fut magique. La tête de Susan se releva de l'épaule de Jon. Elle se tourna vers Maddie et lâcha un soupir émaillé de frissons.

— Vous feriez cela ?

Dix millions de dollars, se répéta Maddie.

— Avec plaisir, mentit-elle en préférant ne pas penser à ce qu'allaient dire les voisins.

Puis elle eut une vision de la réaction probable de McCabe et se dit que, finalement, cela en valait presque - presque - la peine.
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Un quart d'heure plus tard, Maddie ralentissait devant le McDonald's de Clayton.

— Bon, dit-elle au chien plaintif enfermé dans son panier sur le siège du passager. Tu veux manger? Tu vas manger.

Au moment où elle s'engageait dans l'allée du McDrive, son téléphone portable sonna. Elle ne l'entendit pas - les cris de Zelda étouffaient tout autre bruit - mais le sentit vibrer dans la poche de sa veste.

Elle l'extirpa au moment où elle atteignait le guichet et demanda sèchement:

— Quoi ?

En même temps, elle baissa sa vitre et cria:

— Une grande frite, s'il vous plaît.

— Qu'est-ce que vous fabriquez ? demanda la voix de McCabe dans son oreille.

— J'achète à manger pour ce satané chien.

Maddie entendit un ricanement et referma le téléphone. Elle avança jusqu'à la caisse, paya sa commande. Au guichet suivant, elle récupéra son sachet de frites et en glissa une à travers la grille avant même de remonter sa vitre.

La plainte de Zelda cessa aussitôt.

— Ouf, soupira Maddie en repartant. 

Son téléphone sonna de nouveau.

— Oui?

— Arrêtez-vous tout de suite, ordonna McCabe. 

Elle était encore dans le parking, quelques mètres après le guichet du drive-in.

— Hein ? Pourquoi ?

Machinalement, elle enfonça les freins en tournant la tête dans tous les sens. Le parking était bien éclairé. 

— On va prendre deux Big Mac. Vous voulez quelque chose ?

Seigneur. Pendant une minute, elle s'était souvenue d'avoir peur.

— Non.

Maddie jeta un coup d'œil dans le rétroviseur. La Blazer était arrêtée devant le guichet. Apparemment, se trouver si proche d'une source de nourriture consistant en autre chose que de la salade constituait une tentation à laquelle McCabe et Wynne ne pouvaient résister. Zelda renifla, et Maddie fourra promptement une nouvelle frite à travers la grille. L'odeur lui passa sous le nez.

— Bon. D'accord. Prenez-moi une grande frite. Et un hamburger. Et un milk-shake au chocolat. Non, attendez, se reprit-elle. Plutôt quatre grandes frites.

— J'aime bien les filles qui ont de l'appétit, commenta McCabe en riant.

— Les frites sont pour le chien, grogna Maddie avant de couper.

Elle se gara sur une place de parking et passa les quelques minutes suivantes à nourrir Zelda et regarder McCabe et Wynne dans la Blazer, puis Hendricks et Gomez dans la fourgonnette passer leur commande.

Son téléphone sonna.

— Qu'est-ce qu'il y a encore ? demanda-t-elle en devinant l'identité de l'interlocuteur.

— Un employé qui travaille ici va vous apporter votre sac. Je ne voulais pas que vous ayez une crise cardiaque en l'entendant frapper à votre carreau.

Gentille attention.

— Merci.

— Vous savez, la prochaine fois que vous décidez de faire une escale imprévue, ce serait peut-être bien de prévenir. Vous aviez semé Gomez, là.

La fourgonnette était devant quand Maddie avait eu l'idée de s'arrêter au McDonald's.

— C'était une urgence, expliqua-t-elle.

— McDonald's, une urgence ?

— On voit bien que ce n'est pas vous qui avez cet animal dans la voiture.

Maddie entendit un nouveau ricanement et ferma vivement son téléphone.

Un garçon en uniforme tapa à sa fenêtre et lui passa deux gros sachets.

— Et c'est reparti, annonça-t-elle à Zelda.

Cinq minutes plus tard, elle tournait dans sa rue. Le bitume luisant reflétait ses phares comme la surface d'un miroir trouble. Dans la voiture, la vague odeur de terre mouillée et de chien toiletté se mélangeait à celle, dominante, de fast-food. Apaisée par sa perfusion de frites, Zelda se révélait une compagne correcte. Maddie mangeait aussi, avalant son milk-shake entre deux bouchées de hamburger et une frite occasionnelle - elle préférait être sûre d'en garder suffisamment pour Zelda. 

Elle éprouva un sentiment désagréable en s'engageant dans son parking, mais elle se rappela que son pare-brise était à l'épreuve des balles, maintenant. Si le tueur était là et tentait quelque chose, la balle devrait rebondir, supposait-elle.

Maddie se gara. À côté d'elle, Zelda émit un délicat petit renvoi. Puis un bruit nettement moins délicat émana des profondeurs du panier.

Aussitôt suivi d'une odeur pestilentielle.

— Mon Dieu ! s'écria-t-elle avec horreur.

Zelda gémit.

Des M & M's. Des frites. Engloutis goulûment et abondamment par une petite chienne au régime...

Maddie coupa le moteur et se tourna vers la banquette arrière. L'éclairage du parking illuminait modérément l'intérieur de la voiture. Le panier était d'une immobilité inquiétante. Non moins alarmant son occupante restait silencieuse. Ce qui était sans doute très mauvais signe. Maddie tâtonna frénétiquement la banquette arrière. Là, quelque part, avec le gros sac marin contenant les effets personnels de la chienne que lui avait confié Susan, il y avait une laisse.

Zelda se remit à gémir.

— Attends, supplia Maddie en essayant de ne pas respirer.

Ses doigts touchèrent le sac marin, la laisse.

— Je l'ai !

Son téléphone sonna au moment où elle se retournait. Jurant dans sa barbe, elle l'ouvrit maladroitement.

— Qu'est-ce qu'il y a ? aboya-t-elle.

— Que faites-vous ?

— Cette chienne doit sortir faire ses besoins. 

Maddie lâcha le téléphone et jeta une nouvelle frite dans le grillage. Puis elle profita du moment d'inattention de Zelda pour l'ouvrir. La chienne bondit dehors, mais Maddie fut plus vive. Elle glissa une main sous son collier, en espérant que l'animal avait été trop bien nourri pour songer à mordre, et lui attacha la laisse.

Sans l'odeur répugnante, elle se serait affalée avec soulagement.

Elle ouvrit la portière et sortit sous la pluie, inspirant l'odeur vivifiante de chèvrefeuille mouillé et d'asphalte fumant, sans cesser de serrer la laisse entre ses doigts crispés. Derrière elle, Zelda sauta à terre avec une agilité surprenante.

Et lâcha encore un de ces bruits sonores.

— Allez, viens !

Maddie claqua sa portière et la traîna vers l'herbe. Où Zelda s'accroupit aussitôt pour faire ce qu'elle avait à faire.

— Dieu merci...

Zelda poussa un petit grognement d'aise.

— Mais qu'est-ce que vous fabriquez ? tonna McCabe derrière elle.

Maddie fit volte-face en sursaut. La silhouette menaçante de McCabe, irradiant la contrariété, se dressait à contre-jour. Son rugissement avait de quoi faire sursauter tout être humain normalement constitué.

Tout chien normalement constitué aussi, apparemment.

Car Zelda décrivit un petit bond en même temps que Maddie et se sauva dans les ténèbres.

Maddie contempla, pétrifiée, sa main vide. Elle ne tenait plus la laisse.

Juste Ciel. Elle avait perdu Zelda.

— Zelda ! hurla Maddie quand l'énormité de la catastrophe la fouetta dans toute son ampleur. Regardez ce que vous avez fait! cria-t-elle à McCabe avant de s'élancer aux trousses de la petite chienne.

Malheureusement, se lancer aux trousses d'un chien et porter des chaussures à talons sont des éléments incompatibles. Maddie en fit les frais lorsqu'elle contourna la haie, dérapa sur l'herbe humide et faillit tomber. Elle effectua des moulinets pour se rétablir, continua à courir et se débarrassa de ses chaussures.

— Maddie ! Revenez !

McCabe la talonnait, mais elle n'avait pas le temps d'attendre. Il fallait absolument retrouver Zelda, sans quoi Creative Partners pouvait dire adieu au budget Bel Ami. L'affolement lui coupait le souffle. Elle plissait les yeux dans le voile de pluie, scrutant les ombres mouvantes et l'herbe mouillée, quand soudain... Là ! Un petit arrière-train brun, sa laisse dans son sillage, disparaissait sous la palissade ceinturant la maison voisine.

— Zelda ! Zelda, ici ! cria-t-elle frénétiquement. 

Le maudit chien ne ralentit même pas.

Maddie, soulevant sa jupe, bondit par-dessus la barrière, aperçut Zelda qui contournait une piscine d'enfant dans le jardin voisin et fila sur ses traces. L'herbe glissait comme du verglas. Des racines d'arbres et des cailloux meurtrissaient ses plantes de pieds que ne protégeaient nullement ses bas. Les jardins devenaient progressivement plus sombres à mesure qu'elle s'éloignait des réverbères de la rue. Mais elle y voyait encore, grâce à la lumière venant des fenêtres des maisons.

— Maddie ! Stop !

McCabe la talonna au moment où elle atteignait la clôture suivante. Derrière, loin derrière, constata-t-elle en jetant un coup d'œil par-dessus son épaule, Wynne escaladait une barrière. McCabe la rattrapa par sa veste et la tira en arrière. Elle tomba contre lui, son dos entrant en collision brutalement avec sa poitrine, ses pieds dérapant sous elle. Elle serait tombée s'il n'avait pas serré un bras autour de sa taille.

— Mais bon sang, vous êtes complètement folle ou quoi?

Il la ceinturait avec ses deux bras, à présent.

— Lâchez-moi ! s'écria-t-elle. Il faut absolument que je retrouve Zelda.

— Ne soyez pas... commença-t-il d'un ton excédé. 

Une explosion d'aboiements féroces déchira l'air, noyant le reste de sa phrase. Des aboiements graves.

Des aboiements de basse. Des aboiements de baryton. Mêlés à un flot de jappements frénétiques et haut perchés.

— Baron, murmura Maddie faiblement.

Elle s'affaissa contre McCabe en nommant le rotweiler croisé qui était la terreur de tous les chats du quartier. Puis, d'une voix renforcée par l'horreur, elle ajouta:

— Zelda!

En entendant les jappements virer aux glapissements et les aboiements de basse devenir féroces, elle se débattit comme une tigresse pour se libérer.

— Arrêtez, bon Dieu, vous allez vous faire mal !

— Lâchez-moi, il va la tuer !

— Merde, marmotta McCabe en écartant Maddie un peu rudement.

Elle fut projetée contre la large masse de Wynne tandis que McCabe disait à son acolyte essoufflé qui venait de les rejoindre :

— Retiens-la.

Les bras de Wynne se refermèrent autour de sa taille.

McCabe sautait déjà par-dessus la clôture. Il disparut dans les buissons alors que les bruits de Zelda en train de se faire dévorer atteignaient des proportions cosmiques, et que d'autres lumières s'allumaient peu à peu dans les maisons voisines.

Ce que distingua Maddie à travers la pluie et les épais branchages, de l'autre côté de la clôture, la tétanisa. L'immense, la colossale silhouette de Baron avait coincé Zelda sous une voiture à pédales d'enfant et aboyait furieusement en essayant de l'attaquer. Quant à Zelda, ayant manifestement compris qu'elle s'était fourrée dans le pétrin, elle poussait son hurlement de louve enrhumée.

— Zelda ! Wynne, lâchez-moi ! Il faut que j'aille à son secours !

— Pas question. 

Sans cesser d'aboyer, Baron glissa partiellement sa grosse tête sous la voiture. Sentant sa dernière heure venue, la chienne monta le son. Maddie poussa un petit cri à l'idée que la voiture à pédales allait basculer d'un instant à l'autre. Et alors, Zelda serait transformée en sushi.

— Eh, le chien ! cria McCabe.

Il longeait le jardin par le bord, gardant une distance respectueuse tout en s'efforçant de distraire le molosse. Maddie vit qu'il avait quelque chose à la main.

— Le chien ! Pss ! Regarde par ici !

— Il s'appelle Baron ! cria Maddie.

— Baron ! Par ici, Baron ! Regarde !

Baron cessa d'aboyer, leva la tête, regarda autour de lui et vit l'homme qui agitait quelque chose. Quelques secondes plus tard, il pivotait et chargeait.

Jetant son bâton, McCabe fila vers la clôture. Derrière lui, avec une volée d'aboiements terrifiants, l'énorme bête fusait. Maddie ouvrit la bouche et cessa de respirer. Les yeux écarquillés, elle regarda McCabe courir vers eux comme s'il avait la mort aux trousses.

Ce qui était peut-être le cas.

Un mouvement à l'arrière attira l'attention de Maddie. Zelda, pas si bête, profitait du répit pour prendre la poudre d'escampette. 

— Zelda ! hurla-t-elle. Ici, Zelda, par ici !

 Aussitôt, la chienne fila ventre à terre dans la direction opposée.

— Sauve-toi ! l'encouragea Wynne.

Maddie réalisa avec indignation qu'il était secoué d'un éclat de rire. Puis son indignation s'atténua quand elle comprit que ce n'était pas Zelda qu'il encourageait, mais McCabe.

— Je le bute ? cria Gomez avec excitation en agitant son revolver à côté d'eux.

Jusqu'à cet instant, Maddie n'avait pas vu que Hendricks et lui les avaient rejoints.

— Non ! cria-t-elle, horrifiée à l'idée d'assassiner le chien d'un voisin.

— Ne tire pas ! rugit McCabe.

Il était à deux mètres de la clôture. Baron, la mâchoire ouverte, rugissant, était presque assez près pour débiter un bon morceau de son postérieur.
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— Magne-toi ! Il gagne du terrain ! tonna Wynne. 

McCabe bondit vers la clôture au moment précis où la bête écumante lui sautait dessus.

Et était stoppée par sa chaîne.

McCabe sauta dans les buissons et s'écroula par terre.

Baron poussa un glapissement et s'écroula également. 

Chacun d'un côté de la clôture. 

Autour de Maddie, les hommes poussèrent un ouf de soulagement collectif.

— Cette bestiole est un mangeur d'homme, fit Gomez, impressionné.

— Je t'avais prévenu, lui dit Hendricks.

Puis tous se penchèrent vers McCabe. Il venait de rouler sur le dos où il resta immobile, bras et jambes écartés, hors d'haleine, sous la pluie.

— J'aurais payé cher pour voir ça, gloussa Wynne.

— La ferme, grogna McCabe sans ouvrir les yeux. 

Ayant récupéré plus vite que sa proie, Baron était de nouveau sur pied et tirait sur sa chaîne en aboyant avec frénésie de l'autre côté de la clôture.

Soudain, la porte de derrière de la maison s'ouvrit et un homme se dressa dans l'ouverture, se découpant dans la lumière.

— Baron ! Silence ! cria-t-il d'un ton qui ne souffrait pas de réplique.

Le chien continuait à aboyer, hystérique. L'homme rentra chez lui et claqua la porte.

— En voilà un qui a de l'autorité sur son chien, remarqua ironiquement Wynne.

Il tenait Maddie par le poignet, maintenant.

— Zelda ! appela-t-elle.

McCabe rouvrit les yeux. Il mit une main en visière pour se protéger de la pluie et tourna la tête dans sa direction.

— C'est l'histoire la plus insensée et la plus grotesque que j'aie jamais vue, lui dit-il sèchement.

Baron continuait à aboyer, mais son enthousiasme faiblissait et Maddie entendit clairement les paroles de McCabe.

Elle était plus ou moins de son avis : courir ainsi après Zelda dans le noir avait été parfaitement idiot. Dans son affolement, elle avait oublié que quelqu'un cherchait à la tuer. 

Mais savoir qu'elle avait fait une bêtise et se l'entendre reprocher par Sam McCabe étaient deux choses distinctes.

Elle se campa devant lui, posa sa main libre sur sa hanche et le fusilla du regard.

— C'est à moi que vous parlez ?

McCabe s'assit. À voir la façon dont il la regardait, Maddie eut l'impression qu'il cherchait la bagarre.

— À votre avis ?

— Bon, les gars, si on retournait tous chez Maddie avant de recevoir une décharge de gros sel ? intervint Wynne en hâte.

— Bonne idée, grinça McCabe entre ses dents serrées.

— Il faut d'abord que je retrouve Zelda, articula purement Maddie tandis que McCabe se levait.

— Qu'elle aille au diable, grogna-t-il.

— Facile à dire, pour vous. Vous vous en fichez si je fais faillite parce que j'aurai perdu ce satané cabot. 

— Qu'elle aille au diable aussi, votre agence.

— Bon, on y va, déclara Wynne diplomatiquement 

Il partit dans la direction d'où il était arrivé, traînant Maddie derrière lui. De cette position, elle coula un regard noir à McCabe.

— J'ai besoin de ce chien.

— Ce dont vous avez besoin, c'est d'un bon psy.

— Calmez-vous, tous les deux, ordonna Wynne. 

Puis, à l'intention de Maddie, il ajouta d'un ton apaisant :

— Dès que nous vous aurons ramenée en sécurité chez vous, on vous le retrouvera, ce chien. Promis.

Folle d'inquiétude au sujet de Zelda - ou, plus exactement, du budget Bel Ami -, Maddie se rendait compte malgré tout qu'il était plus raisonnable de laisser les hommes la chercher. Elle n'allait tout de même pas se faire tuer pour un pékinois.

— Tiens, tiens... regardez qui est là, dit doucement Wynne au moment où ils contournaient la haie de chèvrefeuille.

Il désigna le parking du menton.

Maddie, penchée pour ramasser ses chaussures - qui, entre la boue et la pluie, ne seraient plus jamais les mêmes -, releva les yeux. Puis elle les agrandit et inspira une grosse bouffée d'air embaumé.

A côté de la Camry, Zelda s'empiffrait des frites qui avaient dû tomber par terre au moment où elle était sortie de la voiture.

Zelda, faillit-elle crier. Elle se rappela in extremis comment avait réagi la chienne la dernière fois qu'elle l'avait appelée et ravala sa langue, s'immobilisant sur place pour ne pas lui faire peur. Derrière, les hommes pilèrent net.

— Et merde, c'est reparti.

Maddie devina au ton dégoûté de McCabe que lui aussi regardait Zelda. Il lui grogna dans l'oreille:

— Cette fois, laissez-nous faire, d'accord ? On va vous le ramener, ce satané chien.

Un peu plus fort, il dit :

— Wynne, tu raccompagnes Maddie là-haut.

— O.K.

Wynne reprit le poignet de Maddie, mais cela n'aurait pas été nécessaire. Se trouver au bord du parking lui rappelait de mauvais souvenirs et elle n'avait qu'une envie: rentrer chez elle. Si trois grands gaillards du FBI n'étaient pas capables de ramener un pékinois, le pays était bien mal loti. Elle suivit Wynne sans protester, se contentant de regarder par-dessus son épaule Gomez et Hendricks qui, après une rapide consultation avec McCabe, faisaient discrètement le tour de la Camry. A un moment ou à un autre, supposa-t-elle, ils cerneraient la petite chienne et fondraient sur elle.

Si elle devait miser sur l'issue, elle parierait néaninoins sur Zelda.

Sur cette pensée réjouissante, ils franchirent le seuil de la maison. Elle était silencieuse et peu éclairée. De part et d'autre du grand escalier en chêne menant aux étages, les portes étaient fermées. Maddie monta, suivie de Wynne qui ahanait, une main sur la rampe, laissant des traces de pas humides derrière lui.

L'appartement était sombre, excepté le halo de l'éclairage public. Maddie se dirigeait machinalement vers les rideaux pour les fermer avant d'allumer la lumière, quand une série de bips stridents pénétra sa conscience. Elle s'arrêta et agrandit les yeux. Une bombe, pensa-t-elle immédiatement. 

— Qu'est-ce que... bredouilla-t-elle.

Ses yeux volèrent vers Wynne, qui n'était pas du but perturbé. Soit il était subitement devenu sourd,  soit elle ratait quelque chose.

— C'est l'alarme de sécurité. McCabe l'a fait installer cet après-midi. Parce qu'on manque un peu de personnel, vous savez.

Il se tourna vers un clavier à côté de la porte d'entrée et enfonça des touches. Sous les yeux éberlués de Maddie, les bips cessèrent.

— Votre code, ce sont les quatre derniers chiffres de votre numéro de téléphone. Ou vous pouvez le modifier si vous préférez. L'alarme se déclenche chaque fois qu'on ouvre la porte d'entrée, de l'intérieur ou de l'extérieur, sans composer le code.

— Est-ce qu'on m'a demandé mon avis... commença Maddie avec emportement.

Puis sa voix mourut. Compte tenu des circonstances, une alarme constituait probablement une excellente protection. D'un ton plus doux, elle termina:

— Je suis contente de ne pas être rentrée toute seule.

— Je ne pense pas que vous soyez censée être seule. C'est précisément l'idée.

Elle ferma les rideaux et Wynne alluma les lumières.

— Vous savez, vous n'auriez vraiment pas dû détaler comme ça tout à l'heure. Ça aurait pu être dangereux.

— Ah, ne vous y mettez pas, vous aussi ! 

Voyant qu'il dégoulinait sur son plancher, Maddie alla chercher une serviette dans la salle de bains.

— Tenez.

— Merci.

Il se sécha sous l'œil critique de Maddie. C'était un sacrément grand gaillard. Elle lui lança une autre serviette.

— Je peux vous dire que ça nous a fichu une sacrée frousse de vous voir disparaître dans le noir.

Wynne cessa de se frictionner la tête pour lever vers elle ses yeux bleus réprobateurs. Ses cheveux dorés étaient gonflés comme des peluches de pissenlit autour de son crâne.

— McCabe était fou furieux. Il n'a même pas attendu que je coupe le contact pour jaillir de la voiture. Il sera sûrement encore un peu à cran en remontant.

Cela ressemblait à un avertissement.

— Grand bien lui fasse, déclara Maddie sans se laisser impressionner.

Elle avait retiré sa veste et son gilet pare-balles, et s'essuyait les cheveux sur le seuil de la salle de bains.

— Surtout qu'il s'est fait courser par le chien, et tout ça, ajouta Wynne.

Leurs regards se croisèrent. Et Wynne sourit.

Une vibration fit disparaître son sourire. Il décrocha quelque chose à sa ceinture, sous sa veste. Un émetteur-récepteur.

— Oui?

— Cette maudite bestiole s'est encore tirée, grogna distinctement McCabe. On ne va pas remonter tout de suite, apparemment.

— O.K.

Le calme professionnalisme avec lequel Wynne avait répondu ne trahissait nullement son sourire élargi.

Le budget Bel Ami était en jeu, mais Maddie ne put s'en empêcher : elle sourit, elle aussi. Deux à zéro pour Zelda.

— Ils la rattraperont, assura Wynne en remettant l'émetteur-récepteur à sa ceinture.

Il retira sa veste, qu'il drapa précautionneusement sur le dossier d'un fauteuil. Dessous, il était presque sec.

Maddie croisa les doigts pour qu'il ait raison, mais puisqu'elle ne pouvait rien y faire, elle décida de passer à la suite.

— Je vais prendre une douche, annonça-t-elle.

Vingt minutes plus tard, elle finissait de se sèche les cheveux quand elle entendit frapper à la porte.

McCabe, songea-t-elle en s'observant d'un œil critique dans le miroir. Bêtement, elle avait appliqué un peu de rose pour faire briller ses lèvres et une touche de poudre et de mascara: elle ne comptait pas se coucher avant d'être certaine que Zelda était bien retrou vée, or attendre Zelda signifiait revoir McCabe. Ce qui l'amenait à admettre que, si elle s'était maquillée,  c'était pour McCabe.

Elle voulait être en beauté pour lui.

Cela lui déplut, et elle fronçait encore les sourcils lorsqu'elle enfila son peignoir et ouvrit la porte de la salle de bains.

À l'entrée du salon, McCabe s'entretenait avec Wynne. Il ne portait plus sa cravate ni son étui de revolver. Mal coiffé, la mâchoire assombrie par une barbe naissante, il ressemblait une fois de plus à un voyou plutôt qu'à un agent du FBI. Renfrogné, trempé et couvert de boue, il était malgré tout tellement sexy que le cœur de Maddie fit un bond. Sa chemise jadis blanche était plaquée sur ses larges épaules et ses bras bronzés, et juste assez transparente pour qu'elle voie à la fois ses pectoraux sculpturaux et la toison qui assombrissait sa poitrine. Son pantalon moulait ses hanches étroites et les muscles puissants de ses cuisses.

Maddie perçut un bref tiraillement dans son ventre.

Arrête de le regarder avec des yeux de merlan frit... Elle entendait encore les paroles de Jon.

Elle sentit monter une bouffée de honte en même temps qu'un tout autre genre de chaleur. En hâte, elle porta les yeux vers le petit paquet coincé sous le bras de McCabe et constata que la partie bleu marine était sa veste, et la partie remuante, Zelda. Pour ne pas courir de risques, il avait si bien enveloppé l'animal que seule une petite patte dépassait. Un flot de soulagement la balaya.

— Zelda, dit-elle d'un ton reconnaissant en s'avançant.

Les yeux de McCabe se posèrent sur elle et il pinça les lèvres. Puis il s'accroupit pour libérer Zelda.

L'animal s'ébroua vigoureusement, projetant des gouttelettes de boue partout. Maddie grimaça à la vue du résultat. Le plancher, les murs, les jambes de McCabe étaient autant de malheureux bénéficiaires des largesses de Zelda. La petite chienne fit deux ou dois pas mal assurés, puis s'assit. Haletante, les oreilles dressées, elle examina son nouvel environnement.

Comme McCabe, elle était trempée. Son poil, boueux et emmêlé. Sa queue laissait des traces mouillées par terre à chaque mouvement. Et son petit nœud lavande sur la tête pendouillait lamentablement en travers de .....œil gauche.

— Je crois que sa mise en plis est à refaire, observa Wynne.

Les lèvres de Maddie se retroussèrent sur un côté.

— Mon Dieu, soupira-t-elle.

Avec circonspection, elle ramassa l'extrémité de la laisse lavande autrefois élégante et maintenant sale et informe. Dès qu'elle l'eut en main, elle se sentit plus sûre d'elle.

— Allez, viens te laver, toi.

Zelda releva la tête, mais n'essaya pas de se sauver ni de mordre. Elle devait être épuisée par cette succession d'événements.

Ce qui était une très bonne chose.

— Tu aurais pu te faire tuer, la gronda Maddie en l'emmenant dans la cuisine, où le sol était du linoléum et la réserve de papier absorbant abondante.

Un ricanement lui fit lever la tête. Et son regard croisa celui de McCabe.

— Eh bien, comme ça vous êtes deux, grogna-t-il avec un accent encore plus traînant que d'habitude.

Elle fronça les sourcils.

— Bon, Sam, tu dois avoir envie de prendre une douche, déclara Wynne d'un ton beaucoup trop jovial. Si tu veux, je reste avec Maddie pendant ce temps.

— D'accord.

McCabe adressa à la jeune femme un regard dur et appuyé avant de se tourner vers Wynne.

— Demande à Gomez et Hendricks de remonter mon sac de la Blazer, s'il te plaît. J'ai des vêtements dedans.

— O.K.

Tandis que McCabe se dirigeait vers la salle de bains, Wynne suivit Maddie à la cuisine, le sac de Zelda sous le bras. Les rideaux étaient tirés et la lumière allumée, et elle supposa qu'il avait visité la pièce pendant qu'elle prenait sa douche. Un sourire imperceptible lui échappa. S'il avait fait une incursion dans le réfrigérateur, il avait dû être déçu.

— Il vous faudrait des provisions, confirma-t-il à voix haute.

Il posa le sac sur la table et entreprit de fouiller dedans.

— J'ai de la salade, répondit Maddie, imperturbable. 

Wynne produisit un son enthousiaste. En se retournant, Maddie sourit.

— Au fait, y a-t-il une gamelle, là-dedans ? Zelda doit mourir de soif.

— Oui.

Wynne sortit un bol qu'il lui tendit. Il était argenté,  lourd, et le nom de Zelda était gravé dessus. Elle le retourna en arrondissant les yeux.

— C'est de l'argent massif, dit-elle.

— Ce chien a un meilleur train de vie que moi, commenta-t-il en riant.

— Que moi aussi.

Elle remplit d'eau le bol et le posa devant Zelda.

— Votre Majesté, de l'eau.

Zelda la regarda, regarda le bol, puis commença à laper délicatement. Profitant de ce qu'elle était occupée, Maddie se mit à la tamponner avec du papier absorbant. La chienne s'assit tandis qu'elle continuait, puis lui ôtait son nœud. Cela lui donna un look néo-beatnik de chien de berger.

— Tu es toute belle, lui dit Maddie. 

Zelda ne sembla pas convaincue.

— Vous voulez ça ?

Wynne sortait du sac une brosse à poils métalliques, qu'il tendit à Maddie. Celle-ci contempla Zelda, puis la brosse, et secoua la tête.

— Je préfère ne pas baisser dans son estime. De toute façon, elle a rendez-vous chez un toiletteur demain matin.

Wynne sourit.

— Bien vu.

Maddie se lava les mains dans l'évier. Quand elle se retourna, Zelda était allongée sur le lino comme une petite carpette, exhalant une légère odeur de chien mouillé. Wynne mastiquait son chewing-gum aux affreux relents de raisin en la considérant d'un œil songeur.

— Il est tard, vous savez, dit-il. Il serait raisonnable d'aller vous coucher.

Maddie pencha la tête. Un coup d'œil à la pendule lui apprit qu'il était minuit.

— Vous essayez de m'épargner le savon de McCabe quand il sortira de la douche? C'est vraiment gentil, mais je ne suis pas si susceptible.

Avec un sourire triste, Wynne objecta :

— Vous savez, il vous en veut. Vous lui avez fichu une frousse bleue. Mais demain matin ça ira mieux. Autant éviter les affrontements ce soir et vous faire toute petite, vous ne croyez pas ?

Maddie eut un sourire évasif. À la vérité, la perspective de se disputer avec McCabe la séduisait énormément.

— C'est peut-être une bonne idée, oui. 

C'était une bonne idée, bien sûr, mais pas à cause de la dispute. À cause de la chaleur. Elle sentait crépiter l'électricité entre elle et McCabe dès que leurs regards se croisaient. Elle ne pouvait nier l'évidence: elle avait envie de lui. Et c'était réciproque. Elle le voyait dans ses yeux, son attitude, le devinait à ses réactions. Sa mauvaise humeur était révélatrice : il était furieux contre elle parce que l'idée qu'elle soit blessée lui avait fait peur.

Ils étaient attirés l'un par l'autre. Sérieusement.

Cette pensée la déstabilisa. Elle était en train de tomber amoureuse d'un agent du FBI.

C'était ridicule. Pis: dangereux.

Il serait donc judicieux de suivre le conseil de Wynne. Aller se coucher et ne plus bouger jusqu'au lendemain matin. Et ensuite, éviter McCabe le plus possible jusqu'à la fin de toute cette histoire.

Se lancer dans une aventure avec lui était la dernière chose à faire.

Maddie se décida.

— Vous êtes un gentil, Wynne, lui dit-elle avec une petite grimace.

— Ouais, fit-il sans la quitter des yeux. Mais c'est juste que je n'aimerais pas vous voir souffrir.

Stupéfaite, Maddie cligna des yeux. Était-ce si flagrant ? Elle choisit de se réfugier dans la négation.

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

— Mais si. Vous et McCabe. Ça crève les yeux. Ne vous méprenez pas, c'est un type formidable. D'ailleurs, c'est mon meilleur ami au monde. Où qu'on soit, quoi qu'on fasse, on est toujours là l'un pour l'autre. Mais vous... vous êtes une chouette fille, et vous n'avez pas l'air d'être le genre à chercher des petites aventures sans lendemain.

— Or, c'est ce que cela serait.

Ce n'était pas une question, mais une affirmation. Car Maddie connaissait déjà la réponse.

— Dès qu'on aura chopé notre bonhomme, on s'en ira. Vous le savez.

Wynne semblait presque s'excuser.

— Oui. Mais merci de me le rappeler. 

Maddie relâcha son souffle.

— À propos, ajouta-t-elle, pendant qu'on en est à échanger des conseils, vous devriez vous occuper un peu plus de Cynthia. Elle vous aime bien, vous savez.

Wynne interrompit sa mastication et agrandit les yeux. Son visage devint cramoisi.

— Cynthia ? répéta-t-il comme s'il n'avait jamais entendu ce nom.

Maddie croisa les bras et s'appuya contre le plan de travail.

— Allons, Wynne, arrêtez votre cinéma. Vous êtes aussi transparent que moi.

Quelques secondes s'écoulèrent durant lesquelles Wynne tritura le sac, puis il releva la tête :

— Qu'est-ce qui vous fait croire qu'elle s'intéresse à moi ?

— Elle me l'a dit.

— Hein ? s'exclama-t-il avec stupeur.

— Je n'irais tout de même pas inventer une chose pareille. Oui, vous avez la cote. Et maintenant, je crois que je vais suivre votre bon conseil et me coucher.

Wynne était encore perdu dans ses pensées lorsqu'elle se pencha pour prendre la laisse.

— Viens, Zelda.

La petite chienne l'évalua du regard.

— Zelda, répéta Maddie en tirant doucement sur la laisse.

L'animal soupira et se leva. Wynne parut revenir sur terre au moment où elles quittaient la cuisine.

— Bonne nuit, Maddie.

— Bonne nuit, Wynne. Et merci.

— Oui. Merci à vous aussi. 

Maddie laissa la porte de sa chambre légèrement entrouverte, installa Zelda par terre sur une couverture pliée, se coucha et éteignit la lumière. La chienne sauta aussitôt sur le lit.

— Eh!

Zelda décrivit quelques tours sur elle-même et roula en boule avec un soupir.

Maddie réfléchit. Zelda ne hurlait pas, ne mordait pas, et elle n'était pas perdue. On ne pouvait probablement pas espérer mieux de sa part. En tout état de cause, c'était un combat qu'elle n'avait aucune envie de livrer. Il y avait bien pis dans sa vie que laisser dormir au bout de son lit une chienne de concours.

— Bonne nuit, Zelda, lui dit-elle. 

Un léger ronflement lui répondit.

Maddie s'allongea sur le dos, les bras croisés sur la poitrine, et écouta les petits bruits de Zelda en espérant s'endormir. Avec la porte entrouverte, la chambre n'était pas plongée dans le noir. Et puis, cela lui permettait de se tenir au courant de ce qui se passait dans l'appartement. Elle entendit McCabe sortir de la salle de bains, parler avec Wynne. Elle entendit Wynne s'en aller.

La lumière s'éteignit dans le salon. Et la télévision s'alluma. En quelques minutes, elle eut droit à quatre douzaines d'émissions différentes. Inutile d'être un génie pour en déduire que McCabe s'était de nouveau installé sur son canapé, la télécommande à la main. Elle constata avec désarroi que cela faisait battre son coeur plus vite.

Tous les iota de bon sens qu'elle possédait l'incitaient à fermer les yeux, interdire aux sons de pénétrer ses oreilles et dormir. Tous les fragments d'instinct de conservation qui lui restaient lui disaient au moins de ne pas bouger et de contempler les ombres au plafond si le sommeil la fuyait. Mais surtout, surtout ne pas se lever et aller dans le salon se disputer avec Sam McCabe.

A moins d'avoir envie de finir la nuit dans le même lit que lui.

Elle resta immobile encore un moment, puis brusquement elle s'assit et balança ses jambes sur le côté du lit, en prenant soin de ne pas déranger Zelda. McCabe était entré dans sa vie à titre provisoire. Ce serait totalement absurde de s'attacher à lui. Wynne l'avait avertie. Oh, cela avait été superflu car elle le savait déjà parfaitement. Dans le meilleur des cas, ils ne partageraient qu'une brève liaison.

Mais la vie n'était pas remplie que de certitudes. La sienne, encore moins que la plupart des autres. Et en vérité, elle pouvait voler en éclats et s'écrouler à tout moment. La seule chose qu'avait Maddie avec certitude, c'était cette nuit.

Et cette nuit, elle voulait McCabe.

Tant pis si c'était une énorme bêtise.
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Seule la lueur tremblotante de la télévision éclairait le salon quand Maddie sortit de sa chambre. Elle se disait qu'elle trouverait McCabe vautré sur le canapé devant une émission passionnante comme un programme sportif.

Mais le canapé était vide. Un regard circulaire le lui confirma : Sam McCabe n'était pas là.

Maddie fronça les sourcils. Elle aurait dû remercier sa bonne étoile et retourner au lit.

Au lieu de cela, elle alla droit vers la faible lumière blanche venant de la cuisine.

 

 

Je suis un vrai malade, songea sombrement Sam en étudiant le maigre contenu du réfrigérateur. Cette odeur de fraise qui le poursuivait l'excitait. Le simple fait de respirer lui faisait voir Maddie. Les évocations mentales étaient si vivaces qu'elles l'avaient obligé à se lever pour aller chercher une  distraction à la cuisine. Malheureusement, dans le réfrigérateur, les distractions étaient réduites à la portion congrue : du lait, du jus d'orange et un reste de salade.

Il prit la bouteille de lait en grimaçant, essaya de vérifier la date d'expiration, n'y parvint pas et l'ouvrit pour vérifier le contenu avec suspicion. 

Quand il se pencha, une bouffée de shampooing à la fraise lui sauta aux narines.

Sam serra les mâchoires. S'il avait su, en utilisant son shampooing sous la douche, qu'il allait être ainsi torturé toute la nuit... En inspirant l'odeur de fraise, il avait cru soudain, le cœur battant, que Maddie était entrée dans la salle de bains.

Il avait pris la plus longue douche de sa vie, essayant de rincer l'odeur. En vain. Elle restait collée à lui, à le rendre fou avec ses associations érotiques. À chaque respiration, il avait de brèves visions des grands yeux couleur miel de Maddie, éblouis de désir comme lorsqu'il avait embrassé sa bouche douce et sexy, serré contre lui son corps - Seigneur, ce corps... - ardent et consentant.

Consentant. C'était cela qui le torturait. Elle le voulait. Elle l'accueillerait. Il n'avait qu'à aller dans sa chambre et...

Non, non, non. Pas question. Il avait déjà pris sa décision. Cette femme représentait sa mission, rien d'autre. Il n'était là que dans un but: attraper un assassin.

Coucher avec son appât ne figurait pas au programme.

Et pourtant... elle le touchait d'une façon qu'il se refusait à admettre. Peut-être sa fougue, son courage, la gentillesse et la vivacité avec lesquelles elle avait pris la défense de Wynne, l'étonnante façon dont elle avait sympathisé avec Gardner, l'intelligence, la passion et le mal qu'elle se donnait pour faire tourner son affaire avaient-ils déclenché quelque chose chez lui. Peut-être...

Peut-être inhalait-il trop de shampooing à la fraise.

Sur cette pensée, Sam avala une grande gorgée de lait.

— Vous buvez à même la bouteille ? demanda une voix outrée dans l'ombre.

Sam sursauta et faillit recracher.

Il se retourna et avala sa gorgée en s'étranglant un peu. Maddie se tenait sur le seuil. Elle portait son  grand peignoir blanc, sur une petite chemise de nuit satinée, sûrement, et avait campé ses poings sur ses hanches avec une détermination ne laissant aucun doute : il était en disgrâce. Le peignoir s'arrêtait aux genoux. Dessous, ses jambes de rêve et ses pieds étaient nus. Ses cheveux sombres ondulaient autour de son visage. Sa peau pâle et lisse. Sa bouche sublime, même avec cette moue réprobatrice... Ses grands yeux lumineux rivés sur lui, accusateurs.

Hormis cette expression accusatrice, elle était là, dans l'encadrement de la porte, incarnation de ses rêves érotiques les plus fous. Et des pires ennuis à venir.

— Il n'en restait presque plus, se défendit-il.

Il referma doucement la porte du réfrigérateur, posa la bouteille vide sur la table et se retourna en sachant pertinemment qu'il jouait avec le feu. S'il n'y prenait pas garde, il finirait par se brûler.

— On ne vous a jamais dit que non seulement ça ne se fait pas mais que ce n'est pas hygiénique ? fit Maddie en agitant un doigt dans sa direction.

Il avait sursauté, coupable, lorsqu'elle l'avait surpris. Ce qu'elle trouvait plutôt adorable. Il était tourné vers elle, à présent, appuyé contre le plan de travail, les mains sur les hanches. Maintenant que le réfrigérateur était fermé, elle ne distinguait plus son visage. Il n'était qu'une silhouette grande et large d'épaules dans la pénombre. Sexy en diable.

Son cœur fit un petit bond.

— C'était la fin de la bouteille, répéta-t-il. Pourquoi êtes-vous debout?

S'il lui en voulait encore, cela ne se devinait pas à son ton.

— Probablement parce que vous écouter changer de chaîne ne constitue pas le meilleur des somnifères.

Elle s'approcha de lui et crut le sentir se raidir, mais c'était difficile à dire. Sa cible ostensible était la bouteille de lait, qu'elle prit et jeta dans la poubelle, à côté de la porte de derrière. Cela l'amena à un ou deux mètres de lui.

— La télévision vous dérange ? demanda-t-il en croisant les bras. D'accord. Je vais l'éteindre.

Maddie fronça les sourcils, appuya une hanche contre la table et le considéra. La conversation ne prenait pas le tour espéré. Il était beaucoup trop accommodant. Trop détaché. Il était temps de faire jaillir quelques étincelles.

— Et faire quoi ? lança-t-elle d'un ton provocant. Rester assis dans le noir à vous tourner les pouces ?

— Ça m'est déjà arrivé. 

Elle plissa les yeux.

— Ça fait partie du job, hein ?

— Oui.

— Tout comme moi je fais partie du job ? 

Il hésita une seconde.

— Oui.

Ça n'allait pas du tout. Il était de plus en plus impassible. C'était elle qui commençait à s'échauffer.

— Alors pourquoi étiez-vous si furieux que je parte à la recherche de Zelda ?

— Parce que c'était totalement stupide.

Bien. Elle ne voyait pas son expression, mais perçut le durcissement de sa voix.

— J'aurais pu y rester, dit-elle avec une pointe délibérée de moquerie.

— Oui, rétorqua-t-il d'un ton coupant. Bien sûr, si vous êtes déterminée à donner à ce type encore une chance de s'entraîner à viser, je ne peux rien pour vous.

Un ange passa.

D'une voix adoucie, elle reprit :

— Et qu'est-ce que ça pourrait vous faire ? 

McCabe ne répondit pas tout de suite. Leurs regards se croisèrent, mais les ombres l'empêchaient de déchiffrer son expression. Le silence grandit, vibrant d'une tension presque tangible.

— Croyez-moi, ma belle, je n'ai aucune envie que quelqu'un se fasse tuer, dit-il enfin.

Il était redevenu distant et décontracté.

Zut, à la fin. La subtilité n'avait jamais été le fort de Maddie. Elle resserra la ceinture de son peignoir avec l'air d'une combattante se préparant à monter sur le ring, couvrit la courte distance la séparant de lui. Il resta appuyé contre le plan de travail, mais se raidit un peu et sembla se blinder. Ainsi, de près, elle vit l'éclat sombre et agité de ses yeux, les pommettes dures et hautes, la mâchoire ferme.

Elle serra les dents et se lança :

— McCabe...

— Hmm ? fit-il, vaguement méfiant.

— Il ne vous est jamais venu à l'esprit qu'il était en train de naître quelque chose entre nous ?

— Quelque chose entre nous ? 

Cette fois, sa méfiance était flagrante. Sa mâchoire se durcit et il serra les doigts autour du rebord du plan de travail. Soudain, il devint aussi immobile que s'il avait été sculpté dans la pierre.

L'électricité fusa entre eux, si forte qu'elle aurai presque pu enflammer l'air.

— Oui. Quelque chose entre nous. Quelque chose comme «je suis folle de vous et vous êtes fou de moi ».

Il dardait sur elle un regard brûlant. Elle le soutint, tendit une main et passa un doigt au milieu de sa poitrine. Il portait un tee-shirt, vieux et doux, qui soulignait ses muscles.

Elle avait voulu de la chaleur ? Elle en avait. 

Il inspira et prit sa main. Elle sentit cette grande main chaude autour de la sienne. Il la garda ainsi, appuyée contre son torse, et le pouls de Maddie s'accéléra.

— Maddie...

— Oui?

— Pour toutes sortes de raisons, une histoire entre nous serait une très mauvaise idée.

La main posée sur sa poitrine, elle sentait le rythme de son cœur. Il battait vite et fort. Beaucoup trop vite et trop fort pour un homme qui était en train de la renvoyer dans ses plates-bandes. Il avait envie d'elle. Cela crevait les yeux.

— Trop tard, dit-elle doucement en faisant un pas de plus.

Elle était si près de lui, maintenant, que le peignoir effleurait son jean.

— Comment ça, trop tard ?

Sa voix était grave et légèrement rauque.

— Vous me rendez folle. Je suis navrée si ça vous pose un problème, mais il est trop tard pour y remédier.

Elle sourit et il se redressa vivement. Il lui lâcha la main pour la prendre par les coudes et la tint comme s'il n'arrivait pas à décider s'il allait l'attirer contre lui ou l'éloigner. Elle aplatit les deux paumes sur sa poitrine, enfonça les doigts dans les muscles chauds et solides, et il resserra son étreinte autour de ses coudes. Le corps de Maddie la picotait des pieds à la tête. Une douce chaleur se diffusa soudain, trouvant son origine quelque part au centre de son corps. Quoi qu'il puisse arriver ensuite, elle se lançait dans cette histoire sans regret. Une fois encore, elle était bien la fille de père : elle jouait le jeu, se donnait le mal d'obtenir ce qu'elle voulait.

Et ce qu'elle voulait, c'était lui.

— Maddie...

Elle sentit la tension dans sa voix, l'effort d'une soigneuse maîtrise de soi.

— ... nous ne devons pas faire ça.

— Vous êtes en train de me dire que vous n'êtes pas fou de moi ?

Un temps passa.

— Non, répondit-il enfin. Je ne dis pas ça.

Et pour le remercier de cette franchise, elle se hissa sur la pointe des pieds et l'embrassa. Ses lèvres étaient chaudes et douces sous les siennes et, lorsque Maddie devint plus fougueuse, il les entrouvrit.

— McCabe, chuchota-t-elle. 

Il émit un son inintelligible, ses mains lâchèrent ses coudes pour se placer autour de sa taille. Soudain c'était lui qui l'embrassait, qui la plaquait contre lui et collait sa bouche en travers de la sienne. Elle noua les bras derrière sa nuque et lui rendit son baiser. Ses lèvres étaient brûlantes. Impérieuses. Le ventre de Maddie se creusa et ses genoux faiblirent. Il serra autour d'elle des bras aux muscles tendus. Son corps était plus grand que le sien, plus large, plus dur. Beaucoup plus dur. La preuve flagrante de son désir pressée contre son abdomen à travers le peignoir agit sur Maddie comme un euphorisant.

Les jambes tremblantes, elle se laissa attirer contre lui. Elle sentait son impatience, la tension dans ses bras autour d'elle, dans la rigidité de ses épaules, de son dos sous ses mains. Elle le laissa l'attirer plus près encore, glissa les doigts dans les courtes mèches de sa nuque.

Elle fondait. Son corps était en feu... 

La bouche de McCabe quitta la sienne pour déposer des baisers légers le long de sa mâchoire.

— Comme tu es belle, chuchota-t-il contre sa peau. Magnifique. Sexy.

Il lui mordilla le lobe des oreilles. S'il ne l'avait pas retenue par la taille, Maddie se serait sans doute dissoute en une petite flaque de désir à ses pieds.

— Et vous êtes fou de moi, dit-elle d'une voix enrouée, surprise d'arriver à parler.

Il leva la tête. La lueur dans son regard suffit à accélérer sa respiration.

— Oui. Il y a ça aussi.

— Je m'en doutais, souffla-t-elle.

Il sourit et en voyant ses fossettes, elle se sentit toute ramollie de l'intérieur, une vraie guimauve. Il recommença à l'embrasser, avec un empressement d'affamé qui lui donna le vertige.

— McCabe, murmura-t-elle en frissonnant au contact de sa langue contre son cou.

Il releva la tête et planta les yeux dans les siens. Presque tendrement, il lui dit:

— Tu ne crois pas qu'il serait temps de m'appeler Sam ?

Sa voix était basse et enrouée, teintée d'une pointe d'humour, et Maddie émit un petit rire saccadé.

— Sam, dit-elle docilement.

Puis elle répéta « Sam » parce que ses mains écartaient les pans du peignoir et le faisaient glisser de ses épaules. Le vêtement tomba à terre. Ses grandes mains chaudes caressaient délicieusement la combinaison de satin pistache qu'elle avait choisi de porter pour lui. Effleuraient ses seins, moulaient sa taille, se posaient sur ses fesses pour mieux la plaquer contre lui. Ses mains viriles et expertes, qui glissaient sous l'ourlet de la nuisette...

— Sam, gémit-elle lorsqu'il referma les mains sur ses fesses nues.

Il la fit onduler contre lui et s'empara de sa bouche, avant de lui embrasser le cou, l'oreille. Elle sentait sa respiration s'emballer, son corps palpiter.

— C'est une très, très mauvaise idée, dit-il en passant une cuisse entre ses jambes.

— Je m'en fiche, murmura-t-elle, incapable de penser.

Un gémissement de plaisir lui échappa.

— Oh, et après tout moi aussi, gronda-t-il dans un souffle.

Sa bouche trouva de nouveau la sienne, et elle lui rendit son baiser avec un abandon absolu.

Elle avait envie de lui, elle mourait d'envie de lui. Elle rêvait de sentir son corps nu contre le sien... 

Chaque chose en son temps.

Elle posa les mains sur ses épaules, les laissa descendre le long de son torse, trouva l'ourlet du tee-shirt. Elle aplatit les doigts sur son abdomen, savourant la fermeté de ses muscles, le contact de sa peau. Elle le sentait respirer, sa poitrine se soulevait comme s'il avait couru des kilomètres, son cœur trépidait. Le sien aussi, tandis qu'elle caressait la toison au milieu de sa poitrine.

— C'est un supplice, gémit-il d'une voix entrecoupée.

Pendant un moment, il respira simplement en la regardant. Ses yeux aux paupières alourdies étaient si brûlants qu'ils l'étourdirent. Puis, d'un mouvement rapide, Sam passa son tee-shirt par-dessus sa tête. Elle vit les contours musclés de ses larges épaules sa détacher contre les rideaux.

Ses reins se contractèrent. Elle se pressa contre lui. Elle glissa une main dans la ceinture de son jean...

— Maddie... grinça-t-il entre ses dents.

Elle releva la tête, vit son visage tendu et son regard de braise. Le désir qu'elle éprouvait l'enivrait. Elle retira sa main et s'escrima sur le bouton du jean. Pendant un instant, il resta parfaitement immobile, puis il resserra les mains autour de ses fesses et la souleva de terre. Il fit deux pas en la portant, la reposa sur la table de cuisine. Et lui ôta sa chemise de nuit.

Avant que Maddie ne réalise qu'elle était assise toute nue sur la table, il avait déjà retiré son jean et recommençait à l'embrasser en lui écartant les jambes. Elle voulut toucher son sexe dressé et magni-lique, mais il lui prit les mains et les guida vers ses épaules.

— Sam...

— Ne bouge pas.

Elle s'accrocha à son cou et sentit avec délices ses mains fermes remonter sur ses cuisses. Elle faillit oublier de respirer.

— Prends-moi, demanda-t-elle dans un souffle.

— Bientôt.

Il embrassa ses seins en caressant le delta velouté entre ses cuisses, l'allongea sur la table et l'embrassa encore, jusqu'à ce qu'elle perde la tête, jusqu'à ce qu'elle n'ait plus aucune inhibition, jusqu'à ce qu'elle se cambre vers lui en le suppliant. Alors seulement, il la prit ; elle cria et enroula les jambes autour de sa taille, tandis que la nuit explosait contre ses paupières fermées dans un ruissellement d'étoiles scintillantes.

 

 

C'avait été éblouissant. Bouleversant. Le retour sur terre fut délicat.

Quand on vient de connaître l'extase sur sa table de cuisine, il n'existe tout simplement aucune façon romantique, digne ou même naturelle, de faire la transition entre une étreinte torride et la réalité froide, réalisa Maddie.

Néanmoins, rester allongée toute nue au milieu de la table comme une dinde sur un plat était probablement la solution la plus humiliante.

Elle se redressa et glissa à terre.

Sam la regardait. Nu. Superbe.

Malheureusement, elle avait froid. Elle était gênée. Et très, très heureuse que la lumière soit éteinte dans la cuisine.

Elle aurait dû enrouler les bras autour d'elle et disparaître. Ou trouver quelque chose de charmant et de spirituel à dire pour les mettre à l'aise.

Mais elle parvint tout juste à articuler :

— Bon...

— Tu veux ton peignoir? demanda-t-il en le ramassant et le lui tendant.

Il paraissait redevenu McCabe plutôt que Sam, et son accent familier et traînant eut pour effet inattendu de la faire frissonner.

— Merci.

Dès qu'elle eut enfilé le vêtement, elle se sentit moins vulnérable. Allez. Autant se débarrasser de l'affaire une bonne fois pour toutes. Avec ce qu'elle jugea être une aisance tout à fait crédible, elle resserra sa ceinture :

— Dis-moi qu'on ne vient pas de faire ça sur la table de la cuisine.

Il croisa les bras et posa une hanche contre le plan de travail sans cesser de la regarder.

— Si. On l'a fait.

Ses yeux brillaient. Que pensait-il ? se demandât-elle sous l'examen silencieux de ses yeux noirs. Regrettait-il ? Impossible à dire. Mais il fallait bien regarder les choses en face: c'était elle qui l'avait séduit.

Je suis folle de toi.

Elle faillit le prononcer.

— Bon, je crois que je vais prendre une petite douche...

On avait déjà vu mieux, en termes de répliques majestueuses. Mais compte tenu des circonstances, elle ne trouva pas mieux. Elle avait besoin d'un peu de temps pour reprendre ses esprits.

— D'accord, dit-il en ramassant ses vêtements. 

Elle déglutit, aussi gênée qu'une adolescente le jour de son premier rendez-vous, et quitta la cuisine.

— Maddie.

Sa voix l'arrêta sur le seuil. Elle lui retourna un air interrogateur.

— Tu oublies quelque chose.

Il lui lança sa nuisette. Au moment où elle la rattrapa, elle eut un éclair soudain du moment précis où il la lui avait retirée. Elle sentit ses seins enfler, une bouffée de chaleur caractéristique.

Et, le souffle coupé, Maddie comprit une chose : pour elle, c'était déjà davantage qu'une brève amourette.

En refermant la porte de la salle de bains, elle entendit un mot, martelé contre son cerveau : imbécile. 

 

 

C'était à cause de cette odeur de fraise. En approchant de la salle de bains quelques minutes plus tard, Sam en vint à cette conclusion. Il était fou et ne voyait pas d'autre explication : l'odeur discrète mais insidieuse qui le hantait depuis le jour où il avait rencontré Maddie avait fini par lui faire perdre la tête. 

Cela étant établi, il n'allait pas lutter. 

Elle était toujours sous la douche, il était toujours nu. Le destin.

La porte était ouverte, et il entra. Il écarta le rideau. Elle sursauta et poussa un cri, et il dut lui prendre le bras pour la stabiliser pendant qu'il se gli ssait sous le jet d'eau chaude avec elle. Ruisselante, elle était si belle que son estomac se durcit.

— J'ai oublié de te dire quelque chose. 

Il lui prit la bouteille de shampooing des mains la reposa derrière elle sur l'étagère chromée accrochée au robinet de la douche. Ce mouvement les rapprocha et il sentit contre son torse ses seins doux et chauds.

— Quoi?

— Tu me rends fou, dit-il. 

Et il entreprit de le lui prouver.

 

 

Plus tard, beaucoup plus tard, ils étaient au lit, nus. Tous les trois. Sam allongé sur le dos, un bras sous la tête, Maddie en travers de la poitrine. Et cet insupportable chien étalé à leurs pieds. Maddie et Zelda, qu'elle avait renoncé à essayer de chasser du lit, dormaient. L'une des deux ronflait, de délicats petits râles aussi réguliers que le tic-tac du réveil. Il était prêt à parier que cela venait du chien, mais était trop fourbu pour lever la tête et vérifier.

La jolie créature à l'odeur de fraise, au-dessus de lui, l'avait tout simplement épuisé et, s'il avait pu en rassembler l'énergie, il aurait souri d'une oreille à l'autre. Il n'aurait jamais cru une telle chose possible.

Elle l'avait surpris depuis le moment où il avait posé les yeux sur elle, et venait encore de le surprendre.

Il avait joué avec le feu et s'était brûlé. Ou plutôt embrasé. Du reste, avec le recul, ce n'était pas désagréable du tout.

Elle l'avait rendu fou de désir. Elle l'avait rendu fou tout court. Il l'avait faite sienne.
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Le marché lui paraissait équitable.

À l'exception de quelques petits problèmes comme un assassin en vadrouille, tout allait presque formidablement bien, se disait Sam quand son téléphone portable sonna.

Il se trouvait sur la table de nuit, à côté de son revolver. Il se tendit pour le prendre. Maddie souleva la tête. Zelda ouvrit les yeux.

— Sam ? interrogea Maddie.

Il attrapa le mobile qui continuait à sonner.

— C'est mon téléphone.

Il alluma la lampe de chevet et regarda son écran. 

Erreur, lut-il.

— Merde.

Il était soudain aussi remonté que s'il avait pris une injection d'amphétamines.

— Qu'est-ce qu'il y a ? s'étonna-t-elle en se redressant à côté de lui.

— Ne fais pas un bruit, l'avertit-il avant de s'asseoir et d'ouvrir son téléphone. McCabe.

— Alors, connard, dit la voix familière. Je t'ai manqué ?

— Comme la vérole.

Il réalisa subitement qu'il était en train de parler au cinglé qui avait essayé, qui essayait de tuer Maddie, et fut saisi d'un élan de rage à l'état brut. Elle le fixait, appuyée sur les coudes, rosie par le sexe et nue, et il ressentit une bouffée possessive et protectrice.

— Où étais-tu ?

Toi, j'aurai ta peau, promit-il silencieusement à l'interlocuteur. Il tendit l'oreille, distingua un son dans le fond. Difficile de reconnaître ce que c'était. Les ordinateurs prendraient automatiquement l'appel, il le savait. Plus tard, ils monteraient le volume pour reconnaître les bruits périphériques...

— J'ai été occupé. Très occupé.

Ce fils de pute était presque aimable. Ces bruits de fond... Sam ne les reconnaissait pas exactement, mais il avait un mauvais pressentiment. Quelque chose clochait.

— Tu as arrêté de jouer, McCabe.

— Qu'est-ce que tu racontes ? 

Du temps. Gagner du temps. Un de ces jours, ce fumier parlerait trop longtemps et ils l'auraient. Une seconde de trop suffirait, et tout serait terminé. Les ordinateurs s'activaient en ce moment même à le localiser. Gardner avait dû entendre l'appel. Elle écoutait...

— De jouer à notre petit jeu. Tu m'as lâché. Du coup, j'ai décidé d'augmenter la mise.

— Je ne joue à aucun petit jeu.

Sam espéra que sa voix ne trahissait pas l'inquiétude qui commençait à l'envahir. Du calme. Reste calme...

— Dis bonjour à Carol Walter, trouduc. 

Les bruits dans le fond augmentaient, comme s'ils se rapprochaient du téléphone, ou que le téléphone s'en rapprochait. On aurait dit... des sanglots. Quelqu'un qui sanglotait.

Quelqu'un qui pleurait maintenant dans le combiné. Il entendait des reniflements, des respirations.

Seigneur... Le ventre de Sam se noua.

— Maintenant je vais la tuer. Et tu vas écouter.

— Non ! hurla Sam en se propulsant hors du lit. 

Mais il était impuissant, il ne pouvait rien. Il ne pouvait que rester là debout à côté du lit, à écouter la femme pleurer et supplier, non loin du téléphone :

— S'il vous plaît, non, s'il vous plaît, ne... 

Pan.

Le premier coup de feu résonna dans le téléphone, à travers sa tête, à travers son âme.

— Non ! hurla Sam une nouvelle fois. Espèce de sale malade, on t'aura. On te...

Pan.

Le deuxième coup retentit, coupant Sam en plein élan. La victime avait succombé au premier, il connaissait son bonhomme. Ce deuxième coup de feu lui fit pourtant l'effet d'un impact physique. Son cœur se heurta à sa cage thoracique. Une fine sueur perla à son front.

— Là, tu recommences à jouer, dit le salaud à l'autre bout de la ligne, d'une voix ravie. C'est bien. Je suis à Dallas, à propos. 4214 Holmsby Court. Et encore une fois, tu arriveras trop tard...

Fais-le parler, qu'il reste là-bas. Gardner écoutait ça aussi, les flics allaient arriver.

— Je ne savais pas qu'il s'agissait d'un jeu, dit Sam en prenant sur lui pour chasser toute émotion.

— Maintenant, tu le sais. Et je m'amuse tellement que je vais encore augmenter la mise. La prochaine fois, je te laisserai peut-être regarder.

— La prochaine fois...

— Voici le premier indice, coupa l'autre. Où donc se trouve... Kerry?

Sam crut entendre au loin, dans l'appareil, un bruit de sirènes. Continue à le faire parler. 

— Je ne...

Oui, c'étaient des sirènes. La cavalerie arrivait. 

Fais-le parler...

— Tu ferais mieux de te grouiller, connard. 

Clic. La conversation était terminée.

— Merde ! cria Sam.


Il avait l'impression de saigner de l'intérieur.

— Merde, merde, merde ! 

Il leva la tête et vit Maddie qui le contemplait. Elle était assise au milieu du lit, les yeux comme des soucoupes, la bouche ouverte, livide. Les couvertures étaient remontées sous ses bras et le chien blotti contre ses jambes. Elle avait tout entendu, manifestement. Elle était probablement traumatisée à vie.

Mais il ne pouvait pas s'en soucier maintenant.

— Sam, articula-t-elle d'une voix fluette. Qui... ? 

— Attends.

Il enfonçait déjà des touches sur son téléphone.

— Une minute.

Gardner répondit, bien réveillée malgré l'heure - il jeta un coup d'œil au réveil : trois heures vingt-huit. Sans doute galvanisée par l'adrénaline, elle aussi.

— Tu l'as eu ? demanda-t-il.

— Oui, répondit-elle avec son flegme habituel. Les flics devraient arriver au 4214 Holmsby Court d'une seconde à l'autre.

Trop tard, songea Sam. Trop tard, bordel de merde! 

Il referma le téléphone et faillit l'écraser dans son poing.

Puis il se tourna vers Maddie. Ça aurait pu être toi... songea-t-il. En imaginant cela, il eut l'impression que la chambre était subitement sous vide, qu'il n'y avait plus d'air à respirer. Il lui fallut déployer un effort immense pour se forcer à respirer.
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Je suis en deuil, songea Maddie.

C'était la seule façon de décrire ce qu'elle ressentait le lendemain, pendant qu'elle fonctionnait sur pilotage automatique. Entendre cette pauvre femme se faire assassiner la nuit précédente avait été une horreur indescriptible. Elle avait passé le reste de la nuit éveillée, incapable de dormir, incapable de se sortir de l'esprit les bruits entendus et les images atroces qui s'imposaient à elle. Elle avait presque l'impression d'avoir été là et d'avoir vu ce qui s'était passé. Et elle savait pourquoi : parce qu'elle avait été là, autrefois. Elle avait vu ce qui s'était passé. Sept ans plus tôt...

Puis elle s'était dit avec un frisson glacial qu'elle avait failli connaître le sort de Carol Walter dans sa chambre d'hôtel de La Nouvelle-Orléans. C'était cela que lui réservait son agresseur.

Voyant sa terreur, Sam l'avait prise dans ses bras et avait enfoui son visage dans ses cheveux, en lui jurant qu'il la protégerait quoi qu'il advienne. Puis il l'avait embrassée, avec une passion intense et farouche, avant de s'arracher à elle pour se mettre au travail.

Recroquevillée dans un coin du canapé, elle l'avait regardé arpenter son petit appartement, se renseigner sur les progrès de l'enquête au téléphone.

En attendant que Wynne vienne le relayer auprè d'elle, Sam lui avait tout raconté, par bribes rapides entrecoupées de coups de téléphone. Maddie l'avait écouté lui expliquer leur traque du tueur à travers tout le pays, les indices par téléphone, le nombre de victimes revu à la hausse régulièrement, la course permanente pour sauver des vies. Et quand il eut terminé, elle avait pris conscience d'une chose : elle allait devoir lui révéler la vérité.

Elle ignorait qui était l'assassin, mais elle savait par où entamer les recherches. Sept personnes étaient mortes, une huitième menacée. Le prix de son secret devenait soudain trop élevé.

Elle avait failli tout lui dire. Les mots avaient tremblé sur le bout de sa langue. Mais la vérité était restée coincée dans sa gorge. Elle était folle de Sam. Folle amoureuse de lui. Et ce qu'elle s'apprêtait à lui raconter allait faire voler en éclats cette chose nouvelle, merveilleuse et étincelante entre eux.

À cette pensée, elle avait eu l'impression de se flétrir et de s'étioler de l'intérieur.

Sans parler de Creative Partners. De Jon, Louise, Judy, Herb, Ana. Du budget Bel Ami. De son appartement. De sa vie. 

Si elle révélait la vérité, tout serait fini. Tout. L'horloge sonnerait minuit. Son beau carrosse se transformerait en citrouille. Sa robe brillante en haillons. Quant au prince charmant... eh bien, il resterait un prince charmant.

C'est elle qui se transformerait en grenouille.

 

 

— Mais qu'est-ce que tu fiches encore à Saint Louis? tonna Smolski dans le téléphone. Tu es chargé de l'enquête, oui ou non ? Tu vas me faire le plaisir de retourner à Dallas !

— Je reste sur le coup, répondit Sam.

Il était quinze heures. Gardner et lui se trouvaient dans la chambre d'hôtel qui servait de camp de base à leurs opérations. Les dossiers qu'il épluchait au moment où le téléphone avait sonné - les plus récents des cas sur lesquels ils travaillaient - étaient étalés sur le lit. Assise devant le bureau, Gardner travaillait sur son ordinateur portable. Une imprimante reliée à un autre portable crachait des pages de croquis, basés sur les descriptions faites par des témoins de personnages suspects observés à proximité du lieu du crime la veille. Malheureusement, les descriptions étaient toutes différentes et, jusqu'à présent, aucune des images ne correspondait à celles des scènes de crime précédentes. Il était peu vraisemblable que le véritable tueur ait été vu par aucun des témoins. 

— Comment ça, tu restes sur le coup ? Tu as des cadavres, à Saint Louis ? Non. Le corps de la morte, c'est à Dallas qu'il se trouve. Tout ce que tu as à Saint Louis, c'est un joli petit cul.

— Il va s'en prendre à elle. J'ai l'intention d'être là au moment où il le fera.

Smolski grogna.

— Qu'est-ce que tu en sais ?

— J'en suis sûr, j'en donnerais ma main à couper.

— Et cette nouvelle cible, hein? Ce... comment, déjà?

— Kerry.

— Voilà. Et Kerry, alors ?

— Nous sommes en train d'y travailler, et des agents sillonnent toutes les villes potentielles à la recherche de quelqu'un qui porte ce nom. Nous avons aussi des gens à Dallas qui travaillent sur l'homicide de la nuit dernière.

— Mais tu crois que le mieux que vous ayez à faire, ton équipe et toi, c'est de rester avec cette petite gonzesse de Saint Louis ?

Le sarcasme teintait franchement sa voix. Sam répondit avec calme :

— Oui, c'est ce que je crois.

— Et si je t'ordonnais d'aller à Dallas ? 

Sam grimaça.

— Eh bien, je serais contraint de décliner. Respectueusement.

Smolski poussa un grondement.

— Respectueusement mon cul, oui ! 

Un silence, puis :

— Bon, je te l'ai dit la dernière fois: c'est ton affaire, c'est toi qui décides. Mais, McCabe...

— Oui?

— Si on n'attrape pas ce tueur très bientôt, c'est toi qui sautes.

Il raccrocha.

— Et merde, dit Sam en se retournant pour voir ce que faisait Gardner.

Elle avait cessé de pianoter sur le clavier et contemplait son écran d'ordinateur, pétrifiée.

— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda-t-il avec curiosité en venant se placer derrière elle.

En regardant la page affichée, il vit qu'elle venait de trouver une empreinte digitale.

— Tu ne vas pas le croire, dit-elle d'une voix étranglée.

Et elle montra sur l'écran un visage beaucoup trop familier.

 

 

— Viens, Zelda, soupira Maddie avec découragement en essayant de faire avancer la petite chienne un peu plus vite sur le parking de l'usine Brehmer. 

La station-service était tout juste visible sur sa gauche à travers le haut grillage métallique ajouré. Au ronronnement de la circulation s'ajoutait le bruit, plus proche, des voitures qui roulaient sur le parking en cherchant une place de stationnement. La barrière blanche, à l'entrée, se refermait avec un claquement sourd chaque fois qu'on la relevait pour laisser passer une voiture. Il était bientôt cinq heures, et elle avait rendez-vous avec Susan et Jon. Ils avaient inspecté différents endroits à l'intérieur de l'usine pour trouver le plus adapté au tournage de la publicité dont Zelda serait la star. Maddie avait hâte de restituer le pékinois à sa gardienne légitime. Non que Zelda se soit mal conduite, au contraire. Au toilettage, pendant la séance de photos, le déjeuner, au bureau, partout où elles étaient allées aujourd'hui, elle avait causé aussi peu d'ennuis qu'on peut en attendre de la part d'un animal dorloté comme une future diva. Nalurellement, la réserve de friandises dont s'était munie Maddie n'y était pas pour rien.

La poche de sa veste en lin vert d'eau était à moitié pleine de petits gâteaux salés qu'elle avait distillés judicieusement durant le trajet en voiture de son agence à l'usine. Malheureusement, Zelda ayant déjà consommé une grande quantité de bretzels, de brioches et de frites - Maddie avait décidé de ne plus lui donner de chocolat après avoir appris de Louise que c'était mauvais pour les chiens -, elle avait eu des petits problèmes gastriques dans le courant de l'après-midi.

Mais, dans l'ensemble, elle considérait les gaz pestilentiels et les pauses caca régulières un petit prix à payer pour cette paix relative.

De toute façon, le problème reviendrait bientôt à Susan.

Dès qu'elle lui aurait rendu Zelda, elle rentrerait chez elle. D'après Wynne, qui la suivait à une distance plus ou moins discrète, Sam les rejoindrait à l'appartement pour prendre le relais.

Cette perspective donnait la nausée à Maddie.

L'heure de vérité approchait à la vitesse de l'éclair.

Le plus triste était que la veille, l'espace d'un moment, elle avait promené son regard autour d'elle en se disant qu'elle avait enfin tout ce dont elle avait toujours rêvé: un homme incroyablement sexy, un adorable petit chien, une carrière réussie et une vie respectable.

Dommage que tout cela soit si éphémère.

— Tu ne peux pas t'arrêter toutes les deux seconde pour renifler ou manger ce qui te tombe sous la dent, lança-t-elle à Zelda avec exaspération en tirant sur la laisse.

— Cette chienne, elle doit avoir du sang de chèvre, remarqua Wynne en la rejoignant.

Elle se retourna. Il portait une chemise hawaïenne bleu vif, un short kaki et une casquette de base-ball - dans l'espoir, supposait-elle, de passer pour autre chose qu'un agent du FBI. De ce point de vue, c'était une réussite. En ce qui concernait la discrétion, cela laissait à désirer. À Saint Louis, les chérubins blonds géants n'étaient pas légion.

— Elle suit un régime très strict, normalement, expliqua Maddie avec un petit sourire.

Le simple fait de regarder Wynne lui nouait l'estomac. Bientôt, il connaîtrait la vérité. C'était ridicule, mais au fil des derniers jours, elle en était venue à le considérer comme un ami. Cela aussi, elle allait le perdre.

La liste des pertes qu'elle s'apprêtait à endurer s'allongeait tellement qu'elle préférait ne pas y penser.

— Vous croyez que vous pourriez vous presser un peu, toutes les deux? demanda Wynne en la dépassant. N'oublie pas que l'objectif principal est de te faire rentrer dans le bâtiment le plus vite possible.

Il s'arrêta trois voitures devant elle, posa une basket sur un pare-chocs et entreprit de refaire un lacet. Il feignait de ne pas être avec elle, comme s'ils étaient deux étrangers échangeant quelques mots dans un parking. Gomez et Hendricks étaient présents également, ils les observaient de la fourgonnette qu'ils avaient garée non loin. Mais toutes ces manœuvres seraient bientôt inutiles. À moins que le tueur ne commette son forfait dans la demi-heure qui suivait, il pourrait dire adieu à ses projets: c'était elle qui allait mettre un terme à cette farce macabre.

— Allez, Zelda, viens, insista-t-elle.

Zelda reniflait le périmètre d'une voiture devant laquelle elle venait d'engloutir un reste de hot dog abandonné dans son emballage. Maddie tira sur la laisse, soupira et se résigna: à moins de traîner Zelda de force, elles n'iraient nulle part. Il faisait trop chaud pour être couverte de poils de chien, d'autant plus qu'elle étouffait sous son gilet pare-balles et sa veste, mais il fallait bien faire quelque chose. Elle se baissa pour prendre l'animal dans ses bras. Pour l'instant, Zelda n'avait montré aucune envie de mordre la main qui la nourrissait et, gardant cet axiome en tête, Maddie se dirigea vers l'usine en lui tendant un nouveau gâteau.

Zelda l'avala et la remercia en lui léchant le poignet.

— Je sais trouver le chemin de ton cœur, pas vrai ? dit Maddie avec ironie.

Elle arrivait devant la lourde porte métallique sur laquelle était écrit Bureau, quand elle entendit Wynne s'écrier avec surprise :

— Eh, salut, qu'est-ce que tu fais là ?

— Gardner te renseignera.

C'était la voix de Sam, son ton était sec.

Maddie se retourna si vite que sa veste tournoya. Un petit sourire trembla sur ses lèvres.

C'était bien Sam, en jean, baskets et polo blanc, plus sexy que jamais. L'air déterminé, les yeux cachés derrière des Ray Ban, il était sur le mode sombre et dangereux. Elle vit Cynthia, derrière lui, qui avait posé une main sur le bras de Wynne. Elle lui disait quelque chose, et il la regardait en fronçant les sourcils.

Puis elle tourna de nouveau les yeux vers Sam, et son cœur cessa de battre. Il y avait quelque chose dans sa démarche...

Le sourire de Maddie s'évanouit.

— Sam?

Elle leva vers lui des yeux incertains. Sa mâchoire était dure et crispée. Sa bouche, une mince ligne. 

— Il faut qu'on parle, déclara-t-il.

Il lui prit le bras, la fit se retourner et l'emmena avec lui dans le bâtiment. Il n'y avait rien d'aimable dans la façon dont il la serrait. Au lieu de suffoquer sous l'effet de la chaleur, elle eut soudain horriblement froid.

— Qu'est-ce... Que se passe-t-il?

Il la fit avancer rapidement dans le couloir, derrière le bureau de la direction où devaient l'attendre Jon et Susan. L'éclairage cru des néons ne faisait pas de cadeaux. Elle voyait la blancheur au coin de ses lèvres, la tension sur son visage, les muscles crispés de sa mâchoire.

De petites ondes de panique se soulevèrent dans son corps.

— Sam... essaya-t-elle une nouvelle fois en s'efforçant de garder son calme.

— Attends que nous soyons dans un endroit tranquille, lâcha-t-il d'un ton bref.

Il savait, songea Maddie, au désespoir. C'était la seule explication possible.

Il ouvrait des portes, lui faisait emprunter une série de couloirs. Elle ne s'étonna même pas qu'il semble savoir exactement où il allait. Bien sûr, il connaissait l'agencement de l'usine. Bien sûr, il savait où trouver un endroit tranquille dans une usine en pleine activité. Il s'était renseigné. C'était un agent du FBI.

Maddie frissonnait lorsqu'il ouvrit la dernière porte. En la franchissant, elle constata qu'ils se trouvaient à l'arrière du bâtiment, dans un vaste espace aux murs métalliques et au plafond haut, qui devait être le local de chargement, supposa-t-elle en voyant la dimension des portes de garage. Des grains de poussière scintillaient, en suspension dans l'air, éclairés par des petites fenêtres sales, et l'endroit sentait vaguement le bœuf.

Il referma la porte derrière eux et lui lâcha le bras. Maddie s'écarta de quelques pas. Ce fut seulement en la sentant se tortiller qu'elle se rappela la chienne dans ses bras. Tenant bien la laisse, elle posa Zelda par terre avant de se redresser pour jeter un regard plein d'appréhension à Sam.

Sans ses lunettes, ses yeux étaient aussi froids et durs que des éclats de glace noire. Son visage aurait pu être taillé dans du granit. Elle s'humecta les lèvres.

— Sam... dit-elle d'une voix horriblement chevrotante.

— Il s'est passé quelque chose de bizarre, cet après-midi, commença-t-il presque sur le ton de la conversation en croisant les bras sur sa poitrine.

Elle vit luire dans ses yeux une colère froide qui lui coupa le souffle.

— On a vérifié les empreintes digitales de ta chambre d'hôtel à La Nouvelle-Orléans, et les résultats sont arrivés aujourd'hui. Il n'y avait qu'une série d'empreintes répertoriées. Accompagnée d'une photo. Sur la photo, c'était toi. Le nom disait Leslie Dolan. Ça te rappelle quelque chose ?

Elle l'avait su dès qu'elle avait vu son regard. Malgré cela, ces paroles la frappèrent comme un coup dans le plexus solaire.

— Sam...

Sa voix était pitoyable. Elle aurait eu honte de ce son implorant si elle n'avait pas été distraite par le fracas du monde qui se pulvérisait autour d'elle.

— Juste pour te rafraîchir la mémoire, Leslie Dolan a été arrêtée à Baltimore il y a huit ans et inculpée pour complicité après coup dans un meurtre avec préméditation, ainsi que pour blanchiment d'argent, racket et des tas d'autres petites choses. Elle aurait dû purger une peine de vingt ou vingt-cinq ans de prison. Mais elle n'a jamais été jugée. Quelqu'un a payé une caution pour qu'elle reste en liberté provisoire. Puis, un peu moins d'un an après son arrestation, Leslie Dolan est morte.

Quelque chose dans son ton sec, dans l'éclat de ses yeux noirs, lui donna un haut-le-cœur. S'il ne s'arrêtait pas, elle allait vomir. Elle secoua la tête, fit un pas en arrière.

— Tu es en train de me dire que tu nies ? gronda-t-il. Avant que tu ne gaspilles ta salive, laisse-moi te dire que je n'ai d'abord pas voulu le croire. J'ai pense à une erreur, une usurpation d'identité, quelque chose comme ça. Alors j'ai fouillé dans l'histoire de Madeline Fitzgerald. Madeline Elaine Fitzgerald. Toi, donc. Et tu sais quoi ? Rien ne correspondait.L'université Western Illinois n'a jamais eu d'étudiante de ce nom. Le lycée Holloman de Winnipey ne connaît pas de Madeline Fitzgerald. Un dentiste du nom de John Fitzgerald et une mère au foyer du nom d'Elaine Fitzgerald ne figurent nulle part. Tout ce qu'on a vérifié n'a rien donné. Sauf ce qui concerne Madeline Fitzgerald, depuis sept ans. Tu sais ce que cela signifie ?

Ses pommettes avaient rosi, et sa voix claqua, cinglante:

— Jusqu'à il y a sept ans, Madeline Elaine Fitzgerald n'existait pas.

Les mots résonnèrent entre les quatre murs, se répercutèrent sur le haut plafond. Maddie se sentit défaillir. Sa tête tournait. Des larmes lui brouillaient les yeux.

— J'allais te le dire.

— Tu allais me le dire, répéta-t-il d'une voix lourde.

— Ce soir. J'allais te le dire ce soir. 

— Tu es Leslie Dolan.

C'était une affirmation, pas une question.

Elle acquiesça d'un signe de tête.

Il la regardait comme s'il avait envie de la tuer.

— Oh, je comprends ta réticence à me parler. Je comprends que tu n'aies pas voulu de notre protection. Tu étais hostile depuis le début, et voilà pourquoi, bordel de merde!

— Hier soir... commença-t-elle.

Elle voulait lui expliquer qu'entendre le meurtre de Carol Walter avait fait pencher la balance. Elle avait compris qu'elle ne pouvait plus taire son secret.  

— Hier soir, coupa-t-il avec un regard étincelant.

Il fit deux pas vers elle, la saisit par les bras et l'attira contre lui. Le visage de Sam était durci par la colère.

— Hier soir. C'est ça, parlons-en, d'hier soir. Tu t'es dit que tu allais me baiser pour faire passer la pilule au moment où je découvrirais la vérité ?

Maddie se recroquevilla comme sous l'effet d'un coup.

— C'est terrible... de dire ça, murmura-t-elle en tremblant.

— C'est terrible de dire ça ? Tu plaisantes ou quoi ? Ma poupée, cacher ton ancienne vie pour échapper à une inculpation de complicité pour meurtre, te forger une nouvelle identité, vivre dans le mensonge pendant sept ans et ensuite, une fois que tu vas être démasquée, coucher avec l'agent chargé de t'arrêter, ça, c'est terrible.

— Non, dit Maddie en respirant difficilement. Ce n'est pas ça.

— C'est quoi, alors ?

Il resserra les mains autour de ses bras. Ses doigts s'enfonçaient dans sa peau.

— J'écoute. Vas-y, Leslie Dolan. Raconte. 

En s'entendant appeler par le nom qu'elle n'avait pas utilisé depuis sept ans, quelque chose se déchira en elle. Comme si on avait arraché le couvercle recouvrant ses émotions, et soudain tout ce qui s'était accumulé pendant toutes ces années ressurgit : la honte, la peur, la colère, la haine.

C'était un agent du FBI.

Elle les détestait, par-dessus tout.

— Toi, dit-elle en le foudroyant du regard, en le haïssant à cet instant. Toi. Avec ton badge et ton revolver et ton pouvoir. Toi, avec ta grand-mère et ta famille et tout ton monde de pain blanc. Qu'est-ce que tu pourrais comprendre sur moi ?

Elle se dégagea sèchement, recula d'un pas et trébucha. Il lui rattrapa le bras, l'empêchant de tomber.

— Lâche-moi.

Elle secoua son bras, respira un grand coup et se redressa fièrement. Si elle se fracassait de l'intérieur, si une partie d'elle mourait dans son corps, elle était trop folle de colère et de chagrin pour s'y appesantir.

— D'accord, oui, je m'appelais... je m'appelle Leslie Dolan. Voilà, maintenant tu le sais. Et qu'est-ce que tu vas faire, hein ? Tu veux m'arrêter ? Eh bien je suis là. Vous avez trouvé votre criminelle, monsieur l'agent spécial. Vas-y, arrête-moi.

I.a fureur qui luisait dans le regard de Sam McCabe l'embrasa tandis qu'elle tendait les poignets comme si elle attendait les menottes.

— Tu veux m'arrêter? Arrête-moi. Fais-moi sortir d'ici les poings liés et livre-moi à tes chefs. Tu pourras tranquillement reprendre ta petite vie en sachant que tu as arrêté une dangereuse criminelle.

Elle n'avait pas réalisé que les larmes qui lui piquaient les yeux coulaient sur ses joues, jusqu'à ce qu'elle sente leur brûlure.

Seigneur, elle pleurait. Quelle horreur. Comme c'était pathétique... Comme c'était faible...

Elle baissa les mains, lui tourna le dos et s'éloigna de quelques pas. Elle ne pouvait peut-être pas s'empêcher de pleurer, mais elle pouvait l'empêcher de regarder. Il n'était plus Sam. Plus pour elle. Sam n'existait plus. À sa place, il y avait un agent fédéral aux yeux durs.

— Putain de merde, gronda-t-il.

II avait vu ses larmes. Elle le devina à son ton. Un coup d'œil par-dessus son épaule lui apprit qu'il se tenait toujours à l'endroit où elle l'avait laissé, pétrifié, les yeux rivés sur elle, le visage assombri par la colère. Il remua, et elle crut qu'il allait venir à elle. Mais il se ravisa. Marmottant quelque chose dans sa barbe, il pivota sur ses talons et se dirigea d'un pas vif vers le fond de l'entrepôt.

Elle gagna la porte entrouverte du bâtiment et s'appuya contre le chambranle, accueillant la chaleur comme un antidote au terrible frisson qui montait de ses os. Elle se sentait brisée, meurtrie, à vif. Impossible de croire que c'était le même après-midi étouffant que tout à l'heure. Impossible de croire que des petits nuages blancs paresseux s'effilochaient dans le ciel d'un bleu éclatant et que les gens continuaient à vivre normalement.

Les larmes ruisselaient le long de son visage.

Bon, il faut te ressaisir, s'ordonna-t-elle en se frottant les yeux. Elle l'avait déjà appris bien des fois dans sa vie : les larmes ne servent à rien d'autre qu'à vous faire enfler les yeux et le nez. La vérité avait éclaté, et le monde joyeux et plein d'espoir qu'elle s'était créé sous le nom de Madeline Fitzgerald était annihilé. Voilà les faits. Et maintenant, il allait falloir les affronter.

Je pourrais m'enfuir...

La pensée de son garage secret, de sa voiture et de son nécessaire de survie jaillit dans son esprit à la façon d'une bulle pétillante, et ô combien tentante. Personne n'était au courant...

Elle était là, devant une porte ouverte sur le perron de quatre marches en béton donnant sur le parking. Il lui suffisait d'atteindre sa voiture...

En jetant un coup d'œil derrière elle, elle vit que Sam était à l'autre bout de l'entrepôt. Il avait cessé de faire les cent pas et se tenait dos à elle, tête baissée, les mains derrière la nuque. Il réfléchissait ou essayait de maîtriser sa colère, sans doute. Il était beau, grand et ténébreux et, pendant une seconde, elle s'autorisa à pleurer sa perte.

Puis elle se tourna résolument vers l'avenir.

Et vit Zelda filer sous les roues d'un camion poubelle.

Jusqu'à cet instant, elle l'avait complètement oubliée. Elle réalisa que la laisse, qui filait derrière Zelda, avait également disparu sous le camion. Elle ne s'était même pas aperçue qu'elle ne la tenait plus entre les mains.

— Zelda ! hurla Maddie en dévalant les marches.

Elle ne pensa plus à rien d'autre soudain qu'au besoin de protéger la petite chienne, avant qu'elle ne devienne une victime de sa propre gourmandise.

Le camion reculait dans un grondement. Mais il se déplaçait lentement, très lentement.

— Stop!

Maddie courut en agitant les bras vers le chauffeur, qui regardait par-dessus son épaule et ne la voyait pas.

— Zelda!

Elle contourna la cabine et se trouva dans l'espace séparant le camion et le grillage de l'usine.

Zelda émergea de sous l'immense camion en trotinant comme si elle n'avait pas un souci au monde, à quelques centimètres d'une roue assez grande pour la transformer en pizza au chien.

Elle serrait entre ses dents un cornet de frites de fast-food.

— Zelda!

Moitié riant, moitié pleurant, encore sous le choc de la confrontation avec Sam, elle se précipita vers l'animal qu'elle prit dans ses bras. Elle embrassait Zelda quand, dans sa vision périphérique, elle prit conscience d'une silhouette haute et sombre s'approchant d'elle.

— Bonjour, Leslie, fit une voix d'homme à son oreille.

Et à cet instant, elle comprit que l'irréparable venait de se produire: son passé l'avait rattrapée. Et, cette fois, cela pourrait bien se révéler fatal.

Elle se retourna, ouvrit la bouche pour hurler. Elle ne voulait pas mourir...

Quelque chose la frappa durement à la tempe, et tout devint noir.
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Maddie - car, découvrit-elle, elle continuait à se considérer comme Maddie - reprit lentement connaissance, résistant à la conscience avec toutes les fibres de son corps. La conscience était trop douloureuse. Non, c'était son corps qui souffrait. Elle avait l'impression qu'on lui avait ouvert la tête en deux, sa hanche était meurtrie, ses membres enflés et engourdis.

Elle avait les mains et les pieds liés avec une sorte de corde lisse et fine, serrée si fort qu'elle lui entaillait la peau. En comprenant qu'elle était ligotée, elle sentit son estomac se contracter sous l'effet de la terreur. Elle était allongée en chien de fusil sur une surface dure et fraîche. Du béton. Un sol en béton. Elle sentait l'huile et une odeur de moisi qui lui rappelait la terre humide. Et... une odeur de nourriture, aussi. Quelque chose de gras. Qui lui soulevait le cœur. En ouvrant les yeux, elle saurait où elle était. Mais ouvrir les yeux n'était pas du tout une bonne idée, lui semblait-il.

S'il y avait à manger, il y avait certainement des gens. Et bien qu'elle n'entendît aucun son pour le lui confirmer, quelque chose lui disait qu'elle n'était pas seule.

Elle n'était pas morte. C'était la bonne nouvelle. Cela pouvait se produire d'une minute à l'autre. C'était la mauvaise.

Pour l'instant, elle préférait se concentrer sur la bonne nouvelle.

Elle se souvenait qu'un homme avait prononcé son nom, son ancien nom, juste avant que quelque chose n'explose contre sa tempe.

Mon Dieu ? Est-ce qu'on m'a tiré dessus ? Est-ce que le tueur à gages...

Non. S'il l'avait trouvée, elle ne serait plus en vie. Quelque chose de froid et d'humide lui toucha le visage. Elle se secoua, incapable de contrôler sa réaction à temps. Et se retint de pousser un cri.

Zelda. Elle l'avait deviné avant d'entendre son reniflement révélateur, avant même de céder à la puissante tentation d'ouvrir une fente entre ses paupières et de voir la petite face de singe à dix centimètres de son visage. C'était bien Zelda, avec une moustache de miettes de gâteau autour des babines. Maddie se rendit compte qu'elle ne portait plus sa veste, ni son gilet pare-balles, d'ailleurs, et supposa que la chienne avait retrouvé la veste quelque part.

Zelda la dévisageait avec ses grands yeux ronds. Sa laisse pendait toujours de son collier, et son nœud en satin, fraîchement nettoyé et remis en place par la toiletteuse ce matin, était de travers. Maddie puisa un réconfort absurde à la vue du petit animal.

Il était possible que son ravisseur la garde en vie pour quelque abominable projet. Mais cela inclurait-il Zelda? Elle en doutait.

Une porte s'ouvrit et la chienne regarda sur sa gauche. Maddie feignit d'être encore inconsciente. Elle avait l'impression que l'ouverture de cette porte n'augurait rien de bon.

— DiMatteo veut qu'on lui fasse avouer où se trouve la came.

L'homme qui avait parlé était de taille moyenne, jugea-t-elle, mais c'était difficile à dire, de sa position allongée. Plutôt épais, la quarantaine, des cheveux noirs clairsemés, de petits yeux et une petite bouche, un gros nez, des bajoues. Il dépassait de sa chemise noire, sur sa poitrine, une épaisse chaîne en argent, un profond V de peau pâle, et une maigre quantité de poils.

Le tueur à gages? Comment le savoir? Le cœur de Maddie battait la chamade.

Maintenant que Zelda s'était écartée, elle vit qu'elle se trouvait dans un grand garage abritant un pick-up Ford F-150 bleu. À travers ses cils, elle le regarda rejoindre un autre homme, assis devant un établi installé au bout du garage.

— Et comment on s'y prend, d'après toi ? demanda l'autre, la bouche pleine.

Celui-là était mince, maigre même, trop maigre pour être l'homme qui l'avait agressée à La Nouvelle-Orléans. La trentaine, il avait d'épais cheveux noirs el une grande bouche lippue, un menton fuyant. Elle ne voyait que le haut de son corps.

Le gros haussa les épaules.

— En la torturant, j'imagine.

— À toi l'honneur. Je mange.

Le gros se tourna vers elle. Horrifiée, elle retint son souffle.

— Eh, Fish, pourquoi ce serait moi ? Déjà que je l'ai transportée ici. Elle pèse son poids, tout de même.

Maddie avait trop peur pour se sentir insultée.

— Parce que je mange, tête de nase, tu ne vois pas ? Moi, manger.

Il mordit une bouchée de ce qui devait être un hamburger.

— Et moi alors ? J'ai faim aussi, figure-toi.

— Torture-la et tu mangeras après.

— Ça va refroidir.

— Tu n'auras qu'à le réchauffer au micro-ondes.

— Merde, soupira « Tête de Nase ». 

Il vint vers elle, et son sang se figea.

— Si c'est moi qui dois la torturer, c'est toi qui abattras le chien, alors. Je ne fais pas de mal aux bêtes.

— Je me demande pourquoi tu t'es encombré de ce satané clébard, d'abord.

— Parce qu'il était là. Parce qu'il aboyait. Deux minutes de plus et tout le monde serait venu voir ce qui se passait. J'ai eu de la chance de pouvoir attraper sa laisse.

Tête de Nase se dressait au-dessus d'elle, à présent, et Maddie s'efforça de se vider l'esprit de tout. Elle s'imagina être dans un endroit calme et serein et s'appliqua à respirer lentement. Inspire, expire.

Elle frissonna.

— Je t'ai vue ! fit Tête de Nase triomphalement.

Il se pencha, la prit sous les bras et la hissa en position assise, enfonçant douloureusement les doigts dans sa peau.

— Allez, je sais que tu es réveillée. Ne m'oblige pas à cogner.

Il avait parlé avec une telle décontraction qu'elle sut qu'il ne plaisantait pas. Elle ouvrit les yeux et respira profondément en essayant de reprendre son équilibre. Mais, avec les chevilles ligotées et les pieds engourdis, c'était impossible. Elle n'avait plus de chaussures, réalisa-t-elle au moment où ses pieds nus entrèrent en contact avec le sol. Elle n'arrivait pas à poser les pieds à plat sous son corps, et de toute façon ils se seraient dérobés. Elle se laissa tomber lourdement contre la chair flasque de l'homme. Il sentait l'eau de Cologne. Lui non plus n'était pas son agresseur.

A moins que ses sens ne l'abusent, le tueur à gages n'était pas dans la pièce.

Elle n'était pas tirée d'affaire pour autant. Cela signifiait simplement que plusieurs personnes lui voulaient du mal.

— Viens là, vers la table.

Tête de Nase la serra plus fort et la traîna vers la table. Elle sautilla et, déséquilibrée, bascula en avant sur ses genoux. Ses rotules heurtèrent le béton et elle poussa un cri de douleur.

— Debout, ordonna Tête de Nase.

— Je... je ne peux pas.

Il lui donna un coup de pied. Sa chaussure noire brillante heurta douloureusement sa cuisse. La douleur irradia dans toute la jambe de Maddie. Un cri lui échappa.

— Essaie encore.

— Mes pieds...

Elle n'était plus du tout désorientée, maintenant. À la place de l'hébétude, elle éprouvait une vive douleur et une panique croissante. La brutalité désinvolte de l'individu se passait de commentaires : il n'avait aucun scrupule à la faire souffrir. Il n'en aurait aucun à la tuer.

— Bon Dieu, délie-lui les pieds, elle ne va pas s'envoler, dit l'homme assis à table.

— O.K.

Les doigts enfoncés dans son bras disparurent. Maddie se cogna de nouveau les genoux, puis tomba en avant. Elle parvint tout juste à se tortiller suffisamment pour heurter son épaule et non son visage. La douleur dans ses genoux, sa hanche, son bras, lui arracha un nouveau cri. Puis, alors qu'elle gisait, haletante, sur le côté, elle vit une chose qui lui fit provisoirement oublier la souffrance et la peur. 

Sam était allongé sur le sol en béton, non loin d'elle. Il avait les yeux fermés, du sang coulait d'un coin de sa bouche et maculait sa chemisette blanche, et ses bras étaient étirés au-dessus de sa tête. Les yeux agrandis par la terreur, elle constata qu'il était attaché par des menottes au pare-chocs de la voiture.

— Debout, ordonna une nouvelle fois Tête de Nase en la hissant sur ses pieds.

La corde avait été coupée autour de ses chevilles - elle aperçut l'éclat métallique qu'il replia et enfonça dans sa poche -, mais elle ne s'en était même pas rendu compte.

Sam était-il grièvement blessé ? Ce fut sa première pensée, instinctive. Puis, alors qu'on l'obligeait à marcher sur ses pieds engourdis, elle se rappela qu'elle le détestait.

Mais pas à ce point.

— Assieds-toi, dit Fish quand Tête de Nase l'eut traînée, boitillante, jusqu'à l'établi.

Il était composé de planches brutes, avec une boîte à outils ouverte et tout un bric-à-brac d'outils repoussés contre le mur. Le repas de Fish était étalé devant lui sur un papier d'aluminium : un sandwich au poisson entamé, deux sachets de sauce tartare, des frites et une boisson gazeuse. Tête de Nase tira une chaise en plastique et y fit asseoir rudement Maddie. Elle avait Fish à sa gauche et l'autre derrière sa chaise. En jetant un coup d'œil de côté, elle pouvait voir Sam.

Elle était terrifiée. Et pas seulement pour elle.

Une porte s'ouvrit au fond du garage. Zelda disparut sous la voiture. Un homme se dressait sur le seuil, la mine renfrognée. Il était costaud, chauve, et vêtu d'un pantalon de costume noir, d'une chemise à rayures et d'une cravate. Le tueur à gages ? La carrure correspondait, en tout cas. Son cœur se mit à cavaler follement dans sa poitrine et elle cessa de respirer. Allait-il la tuer tout de suite ? Aucune fuite n'était envisageable...

Garde ton calme. Concentre-toi.

Derrière le nouveau venu, elle vit l'extérieur: une bande de béton, de l'herbe et les troncs d'un bosquet de pins dégarnis. Où étaient-ils ? Impossible à dire.

— Vous savez ce qu'on vient d'apprendre sur la radio de la police, bande de taches ? gronda l'homme à la porte. Ils ont lancé une alerte générale pour le flic. Qu'est-ce qui vous a pris de l'embarquer ?

— Je t'ai déjà dit qu'on n'avait pas le choix, rétorqua Tête de Nase. Il s'est pointé à côté de la voiture au moment où j'y jetais le chien. Il m'a vu. Il aillait sortir son flingue.

— Et si je n'avais pas été là pour l'assommer avec ma barre de fer, il nous aurait devancés, renchérit Fish. Je n'ai même pas eu le temps de dégainer.

— On ne s'attendait pas à le voir débouler. On avait la fille, et le voilà qui surgit. Qu'est-ce que tu voulais qu'on fasse ? dit Tête de Nase en haussant les épaules.

— N'empêche, vous venez de multiplier nos problêmes, les mecs. Ils n'auraient pas remué ciel et terre pour retrouver la fille. Tandis que lui... maintenant, on est obligés de le liquider. Vous ferez attention à vous débarrasser du corps dans un endroit où on risque pas de le retrouver. Découpez-le, ou quelque chose dans le genre, et enterrez les morceaux séparément. Compris ?

La tête de Maddie lui tourna.

— O.K., répondit Fish.

L'homme disparut, laissant la porte entrouverte. La lumière du dehors avait cette nuance douce et doré propre aux soirs d'été. Les arbres jetaient de longues ombres. Manifestement, le soleil n'allait pas tarder à se coucher.

La liberté était à quelques mètres. Mais inaccessible. Car aux côtés de Maddie, il y avait deux hommes armés. Plus un ou plusieurs autres dehors.

Et, menotté à une voiture, un homme qu'elle n'avait pas envie d'abandonner, même s'il se présentait une occasion de fuir.

— Il est furax, dit Tête de Nase à Fish d'un air morose.

— Ouais. Eh bien, on a intérêt à leur donner ce qu'ils veulent, hein.

Fish se pencha vers Maddie. Ses yeux étaient froids et durs, à présent. La peur lui vrilla l'estomac, lui assécha la bouche.

— Tout ça, c'est ta faute, grogna-t-il à son intention. Tu n'avais qu'à pas passer à la télé.

Maddie fut si surprise par cette remarque qu'elle ouublia un instant d'avoir peur.

— Hein?

— La télé. Il faut être taré quand on est en cavale pour passer à la télé. Tu nous as tous mis dans la panade, là. Libère-lui les mains, demanda-t-il à Tête de Nase.

Bizarrement, cela n'avait pas l'air d'une bonne nouvelle. Maddie sentit une petite sueur froide dans son dos.

— Hein ? Quoi ? insista-t-elle, autant pour les faire continuer à parler que pour connaître la réponse.

Tête de Nase tranchait les liens qui retenaient ses poignets. Elle entendait le bruit, sentait la pression de la corde contre sa peau.

— Qu'est-ce que vous racontez ? Je ne suis jamais passée à la télévision.

Fish la considéra avec dégoût.

— Tu as reçu une récompense de femme d'entreprise de l'année ou je ne sais quoi. Velasco a vu ça aux infos et il t'a reconnue. Il dit qu'il se souvenait de toi parce que tu étais une vraie bombe. Mais tu étais censée être morte. Ça le tracassait, alors finalement il a contacté les types de Baltimore. Et c'est comme ça que ce merdier a commencé.

Elle avait les mains libres, maintenant. Le sang qui y revenait lui donnait des fourmis dans les doigts qui l'élançaient douloureusement. Elle en avait à peine conscience. Tout cela, tout cela parce qu'ils avaient passé aux infos du soir un extrait du moment où elle recevait la récompense de la chambre de commence ?

Elle en aurait ri, si elle n'avait pas eu autant envie de pleurer.

Fish attrapa son poignet et lui fit poser la main sur la table. Maddie était encore en train de regarder ses doigts tendus avec surprise lorsqu'il saisit un marteau et l'abattit sur son petit doigt.

Elle hurla en retirant vivement sa main. Avec un sourire narquois, il la lâcha. La douleur était fulgurante, d'autant plus horrible qu'inattendue, et elle fut soudain toute faible. Si Tête de Nase n'avait pas été derrière elle en train de lui tenir les épaules, elle se serait affaissée sur le côté.

— Ce n'est qu'un échantillon de ce qui t'attend si tu nous poses des problèmes, expliqua Fish.

Il avait déjà reposé le marteau, constata Maddie, et mordait une nouvelle bouchée de sandwich. La douleur, ajoutée à l'odeur de poisson, lui donnait envie de vomir.

— Les choses que tu as dit avoir. Je veux savoir où elles sont.

— Quelles choses ?

Maddie berçait sa main blessée contre sa poitrine. Elle avait mal au cœur, des vertiges. L'extrémité de son petit doigt enflait déjà, et le sang s'accumulait dans une petite entaille à côté de l'ongle.

— Ne fais pas l'innocente.

Fish mordait dans son sandwich comme si c'était une conversation parfaitement ordinaire.

— Les trucs que tu as dit avoir à Mikey. Quand tu l'as appelé.

— Quand j'ai appelé...

Mikey était Bob Johnson, bien sûr. Maddie était peut-être un peu lente à la compréhension - ce qu'on pouvait imputer à la douleur et à la peur - mais, surtout, elle ne voyait que trop clairement où tout cela les menait. Si elle ne leur disait pas ce qu'ils voulaient savoir, ils continueraient à la torturer jusqu'à ce qu'elle parle. Et si elle parlait, elle mourrait de toute laçon.

Fish posa son sandwich et lui reprit la main.

— Non ! s'écria-t-elle.

Elle serra sa main contre sa poitrine pendant que Tête de Nase lui appuyait plus fort les épaules.

— Je... j'ai du mal à réfléchir clairement parce que... parce que vous m'avez fait mal au doigt. Je comprends de quel appel vous parlez. A-One Plastics. Quand je leur ai téléphoné, c'est ça ?

— C'est ça, fit Tête de Nase dans son dos. Il ne faut pas menacer les gens comme ça, tu sais. Ça ne les met pas dans de bonnes dispositions.

— La ferme, toi, grogna Fish à son acolyte avant de s'adresser de nouveau à Maddie. Alors je vais te le demander une dernière fois gentiment, et après je t'écraserai un autre doigt. Où sont toutes ces preuves qu'a gardées ton père ?

L'estomac de Maddie se noua. Une terreur glaciale coula dans ses veines. De toutes ses forces, elle s'obligea à en faire abstraction pour réfléchir clairement. Ils se trouvaient dans un garage, visiblement attenant à une maison. La porte qu'avait laissée ouverte le troisième homme donnait sur un petit parking. Si elle voulait survivre, il fallait qu'elle s'enfuie par là.

Ils étaient armés. Ils lui tireraient dans le dos si elle parvenait à se sauver. Mais elle préférait mourir en essayant de leur échapper plutôt que sous la torture.

Sam. Elle ne pouvait pas abandonner Sam. En jetant un coup d'oeil de côté, elle remarqua avec surprise que sa posture avait changé. Sa position était toujours la même, mais elle perçut une tension dans ses muscles. Et elle n'en avait pas la certitude, car il semblait avoir toujours les yeux fermés, mais elle aurait juré qu'il la regardait.

— Ça vient ? Tu crois qu'on a toute la nuit devant nous ? Accouche.

Fish lui saisit le poignet d'une main et prit le marteau dans l'autre. Maddie cria et se débattit.

— Non, non, je réfléchissais, c'est tout, bredouilla-t-elle. Je vais vous le dire, d'accord ? Je vais tout vous dire.

Elle prit une inspiration entrecoupée de sanglots. Il lui lâcha le poignet et reposa le marteau. Sam la regardait, elle en était quasiment convaincue, maintenant. Mais il ne pouvait rien faire. Il était aussi impuissant qu'elle. Zelda, également impuissante n'était pas loin non plus. Maddie la sentait qui reniflait autour de ses chevilles.

Elle devait flairer la nourriture et espérait voir quelque chose tomber de la table.

— On n'avance à rien, décréta Fish en lui reprenant la main.

— Les preuves se trouvent dans un coffre, là où j'habitais à Baltimore, dit rapidement Maddie.

Elle dégagea sèchement sa main et, durant la petit lutte qui s'ensuivit, elle parvint à renverser le sac contenant la nourriture de Tête de Nase.

— Eh, attention ! s'exclama ce dernier en lui lâchant les épaules pour le récupérer.

C'est alors que Zelda, exactement comme l'avait espéré Maddie, surgit de sous la table, attrapa le sachet en papier entre ses petits crocs et s'éloigna.

— Eh, mon dîner ! protesta Tête de Nase, plus surpris qu'outré, en bondissant derrière elle.

Zelda le vit arriver et détala à toute vitesse vers la porte sans lâcher son précieux butin.

— Saleté de cabot ! Reviens ici tout de suite ! rugit Tête de Nase en lui courant derrière.

Fish, Maddie et, pensait-elle, Sam, étaient tous si surpris qu'ils regardèrent Tête de Nase s'élancer vers la porte. Mais c'était plus ou moins ce qu'avait espéré Maddie, qui recouvra rapidement ses esprits.

Le marteau.

Elle se pencha au-dessus de l'établi et attrapa vivement le marteau. Au moment où Fish réagissait, une fraction de seconde trop tard, elle l'abattait sur sa tête avec toute la force qu'il lui restait. Le bruit produit était presque aussi satisfaisant que de voir ses yeux rouler en arrière avant qu'il ne s'effondre par terre.

Bien fait pour toi, jubila Maddie. 

Elle s'élança de la table et se tourna vers Sam. Il s'asseyait tant bien que mal.

— Dans la poche avant gauche de son pantalon. Les clefs des menottes sont dans la poche avant gauche de son pantalon, chuchota-t-il précipitamment sans la quitter des yeux.

Jésus Marie Joseph, faites que Tête de Nase ne revienne pas...

Agissant sous l'effet de l'adrénaline, Maddie enfonça la main dans la poche de Fish et en sortit la clef. Puis elle courut vers Sam. 

— Vite, dit-il.

Haletante, un œil sur la porte, elle parvint enfin à enfoncer la clef dans la minuscule serrure.

Et ce fut fait. Les menottes tombèrent à terre avec un claquement métallique. Sam se leva et avança vers Fish.

— Qu'est-ce que tu fais? demanda Maddie qui courait déjà vers la porte.

— S'il a un revolver, je le veux.

Il se pencha vers Fish à qui il assena un bon coup de poing dans la mâchoire. L'homme retomba inerte, et Sam passa les mains sur son corps.

— Merde.

Elle en déduisit qu'il n'était pas armé.

— Dépêche-toi !

La voie était libre, apparemment, mais cela n'allait pas durer. Il y avait deux voitures dans la partie dallée derrière le garage. Et un camion de poubelles.

Maddie eut soudain une révélation: les éboueurs, c'étaient eux.

Elle vit alors une chose qui effaça tout le reste de son esprit : tel un boomerang, Zelda revenait. Sa laisse traînait derrière elle et elle cavalait vers le garage, suivie de Tête de Nase.

— Oh, non !

La panique aux tripes, Maddie recula vivement et regarda Sam, toujours près de Fish.

— Il revient.

— Monte dans le pick-up.

Sam bondissait déjà vers la porte du garage. C'était une porte métallique, lourde et solide. Pas le genre de porte qu'une Ford F-150 pouvait fracasser.

— Sam...

— Tiens, elles étaient dans l'autre poche du mec. Si tu le peux, s'il se passe quelque chose, fuis !

Il lui jeta un trousseau de clefs, qu'elle rattrapa instinctivement.

— Mais...

En le laissant si nécessaire, voulait-il dire. Elle n'en avait pas l'intention. Mais ce n'était pas la peine de discuter. Maddie se mit au volant. Il ouvrit la serrure avec un bruit si fort qu'elle sursauta, et se pencha pour relever le volet roulant.

Fish recommençait à remuer.

Puis trois choses se produisirent simultanément.

Handicapée par son doigt meurtri, Maddie tâtonna avec les clefs, trouva la bonne, l'enfonça dans l'orifice et mit le contact.

La porte du garage s'ouvrit dans un bruit de ferraille.

Et Zelda, manifestement affolée, jaillit dans l'ouverture.

Elle les avait sauvés, il n'était que justice de la sauver en retour. Et elle était plutôt mignonne, tout de même, quand elle ne faisait pas sa capricieuse. En cet instant, Maddie ne pensait même plus au budget Bel Ami.

— Zelda ! appela-t-elle en ouvrant la portière du pick-up.

En la voyant, la chienne prit son élan et sauta ; elle atterrit à moitié sur les genoux de Maddie. Celle-ci la prit par son collier et la jeta à côté d'elle dans la voiture.

— Vas-y ! dit Sam en plongeant sur le siège du passager.

Elle passa la marche arrière.

— Maintenant ! hurla Sam en claquant sa portière. 

Maddie ferma la sienne et poussa du coude Zelda au milieu de la voiture tout en enfonçant les gaz.

— Mais qu'est-ce... ?

Tête de Nase arriva à la porte au moment où le pick-up sortait en trombe du garage, en marche arrière. Il courut dans l'espace qu'ils venaient de libérer, cherchant quelque chose dans son dos. Un pistolet, sans aucun doute. 

Maddie aperçut Fish qui se redressait et secouait la tête, hébété, et décrivit un quart de cercle brutal, manquant de peu le camion de poubelles.

— En avant ! Passe en marche avant ! hurla Sam dans son oreille.

Paniquée, Maddie freina brusquement, les projetant tous les trois vers le pare-brise, puis passa la marche avant.

La vitre arrière explosa. Maddie hurla, se baissa et enfonça la pédale tellement fort que le pick-up bondit en avant tel un caillou jaillissant d'un lance-pierres.
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— Garde la tête en bas ! cria Sam en se cramponnant au tableau de bord au moment où une nouvelle balle fusait près de l'oreille de Maddie, fracassant le pare-brise.

Des éclats de verre volèrent comme des grêlons devant le pick-up. D'autres jonchaient la banquette, glissant par terre tandis que la Ford s'éloignait de la maison. Zelda avait échoué dans les pieds de Sam sans lâcher le sac de nourriture lorsque Maddie avait freiné, et elle y resta sagement, visiblement assez maligne pour comprendre qu'elle avait trouvé l'endroit le plus sûr.

— J'essaie ! répondit-elle sur le même ton. 

Baissée autant qu'elle le pouvait tout en surveillant la route, Maddie serrait le volant et gardait le pied sur l'accélérateur.

La route était un chemin gravillonné sinueux bordé d'un côté d'épais sapins, et de l'autre d'un petit ravin tapissé de ronces. Un coup d'oeil dans le rétroviseur extérieur lui montra une maison de plain-pied dans une clairière. Des collines boisées s'élevaient derrière et le soleil, dans sa splendeur flamboyante, déclinait derrière les sapins. Tête de Nase se dressait devant le garage, en position de tir, pendant que Fish et deux autres hommes couraient vers les voitures.

— Regarde la route !

Maddie reporta son attention devant elle juste à temps pour voir un virage. Elle braqua le volant et du gravier gicla sur le côté de la voiture. Le virage négocié, ils ne voyaient plus la maison.

La mine sombre, Sam tendit une main devant elle, attrapa la ceinture de sécurité et la mit en travers de Maddie.

— Ils étaient dans le camion de poubelles, dit-elle. 

Ce détail l'obsédait. Il y avait quelque chose qui clochait, avec ce camion de poubelles...

— Je m'en suis rendu compte quand je me suis réveillé dedans et que le gros m'a tiré dessus avec son fusil hypodermique, fit Sam avec ironie tout en attachant sa propre ceinture.

— Il y avait un camion de poubelles près de chez moi, le matin où je me suis fait tirer dessus ! s'exclama Maddie au moment où ce souvenir lui revenait enfin à l'esprit.

Elle regarda machinalement derrière pour voir si les autres avaient déjà franchi la courbe.

— Merde. C'est mal barré, grimaça Sam. 

Maddie crut d'abord qu'il parlait d'une chose qu'elle n'avait pas vue derrière eux. Puis elle regarda devant.

Une petite voiture jaune venait d'apparaître au détour suivant et roulait dans leur direction en plein milieu du chemin, apparemment déterminée à leur barrer la route.

Maddie réfléchit rapidement. Un gros pick-up contre une petite voiture. Qui allait se dégonfler le premier ?

— Ça roule, ma poule ! cria-t-elle avec détermination en chargeant sans hésiter.

À côté d'elle, Sam se raidit sur son siège. Il agrandit les yeux.

— Il faudrait peut-être... braquer à droite !

Maddie obéit à la toute dernière seconde, au moment où la voiture, dans une tentative désespérée pour éviter la collision de plein fouet, déviait de l'autre côté. Les deux véhicules se frôlèrent.

— Mon Dieu, soupira Sam en lui coulant un regard en biais. Et moi qui trouve que Wynne a une conduite intrépide...

Maddie rit.

C'est alors que quelque chose les frappa par-derrière avec la force d'une grenade. L'arrière de la Ford fut dévié de côté, la voiture dérapa et plongea dans le fossé.

Maddie poussa un cri et enfonça les freins. Sam hurla et se cramponna. La voiture continua sa course, rebondissant follement sur le sol. Des buissons et des branches fusèrent sur les côtés. Tandis que le fond du fossé se précipitait vers eux, Maddie vit clairement ce qui ressemblait à un mur d'arbres...

Elle braquait à gauche quand ils le heurtèrent violemment.

 

 

Elle avait dû avoir une absence, car lorsqu'elle reprit conscience, on la tirait hors de son siège. Des mains dures sous ses aisselles. Sa cheville gauche l'élançait. Quelqu'un serrait un bras autour de sa taille, la redressait.

Elle essaya de résister. Cligna des yeux.

— C'est bon. C'est moi, lui dit Sam.

Du sang coulait de son nez. Ce fut tout ce que remarqua Maddie avant qu'il n'ajoute :

— Accroche-toi.

Et il la hissa sur son épaule. Pour s'élancer dans une course effrénée. Maddie s'agrippa à l'arrière de sa chemise. L'épaule de Sam s'enfonçait dans son ventre et elle avait du mal à respirer. Sa tête rebondissait contre son dos. Difficile de réfléchir, et encore plus de voir. Mais elle savait qu'ils étaient dans les bois parce qu'elle voyait le tapis d'aiguilles de pin et les troncs gris au branches dénudées évoquant autant de petits bras tronqués. C'était déjà le crépuscule, dans ce lieu que n'atteignaient pas les derniers rayons du soleil. L'air était plus frais et sentait fortement la résine. Le chœur strident des insectes couvrait presque les bruits de pas de Sam et sa respiration haletante.

Zelda était avec eux. Maddie la voyait bondir derrière, sa laisse serpentant sur ses talons. La petite chienne avait ses défauts mais elle n'était pas idiote: elle savait parfaitement reconnaître les méchants des gentils.

Maddie réalisa soudain qu'elle souffrait d'une migraine épouvantable. Son estomac était en vrac, son petit doigt l'élançait.

Elle comprit que Sam fatiguait. Sa respiration était de plus en plus difficile, il perdait de la vitesse et  transpirait.

Comme l'avait fait remarquer Tête de Nase, elle pesait son poids.

— Sam.

Elle tira sur sa chemise et lui donna un petit coup dans les côtes pour attirer son attention.

— Sam.

Il ralentit. Elle lui donna un nouveau coup, et il s'arrêta et se pencha en avant pour la laisser glisser de son épaule. À sa surprise, ses genoux se dérobèrent ; les mains de Sam sur sa taille pour la retenir, Maddie s'assit par terre. Les aiguilles de pin formaient un tapis épais et doux. Zelda la rejoignit en boitillant et s'effondra à côté d'elle, hors d'haleine Dans un geste compatissant, Maddie retira le petit nœud qui tombait sur son œil gauche.

— Qu'est-ce qu'il y a ?

Sam était penché au-dessus d'elle, les mains sur les cuisses, haletant.

— Tu te sens bien ? s'inquiéta-t-elle.

— Juste... essoufflé.

— Ce n'est pas la peine de continuer à me porter. Je peux marcher.

Il haussa un sourcil sceptique.

— On ne dirait pas.

— Si. Laisse-moi juste une minute.

— C'est à peu près tout ce qu'on a : une minute. 

Son nez saignait encore un peu. Il s'essuya du revers de la main. Son visage était maculé de sang.

— Ils nous poursuivent, hein ?

Maddie fut saisie d'une bouffée de terreur. Une petite bouffée : elle était si épuisée et choquée que son centre de traitement sensoriel était défaillant.

— Oui. Mais je ne pense pas qu'ils nous aient vus quitter la route. En tout cas, leurs voitures ont filé droit devant à toute vitesse pendant que je te sortais du pick-up. Mais ils ne vont pas tarder à comprendre que nous n'étions pas devant, et ils rebrousseront chemin. Ils ont déjà dû retrouver la Ford, conclut-il d'un ton sombre. 

La peur prit le dessus sur tout le reste.

— Qu'est-ce qui s'est passé ? demanda Maddie. J'ai eu l'impression qu'on nous emboutissait par-derrière ?

— Je crois que ceux de la voiture jaune ont crevé un pneu.

Sam se redressa, respira un grand coup et s'appuya contre un arbre.

Maddie grimaça. La réalité de la situation s'installait progressivement. Ils erraient quelque part dans le Missouri, sans doute pas très loin de Saint Louis. Dans l'une des petites montagnes qui bordaient la campagne à l'ouest de la ville. Elle n'avait pas vu beaucoup d'autres habitations.

Un aspect positif était qu'elle se trouvait avec un agent du FBI - c'était la seule fois de sa vie où elle considérait cela comme un avantage. Un représentant de la loi professionnel parfaitement entraîné, parfaitement qualifié et compétent, qui saurait certainement que faire dans une situation comme celle-ci.

— Bon. Monsieur l'agent spécial, quel est le plan ? 

Il émit un rire bref et sec.

— On marche. On se cache. On essaie de rester en vie.

— Pff, fit-elle, déçue. J'aurais pu trouver ça moi-même.

— Ils m'ont pris mon revolver, mon téléphone portable. On n'a pas de moyen de locomotion. Désolé, chérie, mais ça ne nous laisse guère d'options.

Son «chérie», avec cet accent traînant, lui fit quelque chose dans le ventre. Son estomac devint tout bizarre. Un instant, elle le regarda et se rappela que la nuit précédente, ils étaient tombés amoureux.

— Maddie...

Il avait dû ressentir quelque chose aussi, car sa voix était soudain devenue douloureusement intime. Puis son visage se durcit brutalement, et son ton redevint sec.

— Leslie, je veux dire. Je suppose que tu connais le fin mot de toute cette histoire ?

Soudain, son passé et le fossé qu'il avait creusé entre eux restèrent en suspens, aussi tangibles que l'odeur de résine.

Le cœur de Maddie se serra, et le goût du regret pour ce qu'ils avaient vécu et perdu fut amer sur sa langue. C'était ainsi et elle n'y pouvait rien. Maintenant que la vérité avait éclaté, elle allait l'affronter. Elle avait tout perdu. La fierté était à peu près tout ce qu'il lui restait.

— Maddie, ça ira, répliqua-t-elle. J'ai quitté Leslie il y a bien longtemps.

— Va pour Maddie, alors.

Il faisait sombre dans la forêt, maintenant : Maddie ne pouvait plus voir ce que trahissaient ses yeux.

— Alors ?

Il attendait qu'elle réponde à sa question.

— C'est la Mafia, expliqua-t-elle. Le type qui a voulu me tuer, qui a tué Carol Walter et tous ces autres gens, je suis presque sûre que c'est un tueur à gages professionnel.

— Oui, fit Sam comme si ce n'était pas une grande nouvelle pour lui. Ça pourrait être l'un des deux qu'on a vus?

— Je ne sais pas, je ne crois pas. Ils ne correspondent pas au souvenir que j'ai de mon agresseur. Le type à la porte, le troisième... c'est possible. Mais je te l'ai dit, je n'ai pas vu cet homme à l'hôtel.

— O.K. Je t'ai entendue parler d'une entreprise de plastiques. Et d'un coffre-fort plein de preuves ?

Maddie soupira.

— A-One Plastics est l'un des noms qu'ils utilisent en guise de couverture à Baltimore. Quand j'ai compris qu'ils m'avaient retrouvée, après mon agression à La Nouvelle-Orléans, je les ai appelés et je les ai menacés en évoquant des choses que mon père, qui travaillait parfois pour eux, gardait au cas où il aurait besoin un jour d'un moyen de pression. En fait, le coffre-fort est resté à Baltimore, mais ils n'en savent rien. J'espérais les obliger à me ficher la paix.

— C'est toi qui leur as téléphoné ?

Il y avait une inflexion curieuse dans sa voix. Il l'observait attentivement, mais elle ne put déchiffrer son expression. Elle releva le menton.

— Oui. Si tu veux leur numéro, je te le donnerai quand... si on rentre à la maison.

— Bien sûr que je veux le numéro. Tu dis que tu as menacé des gens de la Mafia ?

— Je n'avais aucun autre recours. J'avais pensé à m'enfuir, mais je me suis dit que s'ils m'avaient retrouvée une fois, ils me retrouveraient toujours. Surtout maintenant qu'ils me savent en vie.

Un temps passa.

— Tu n'as jamais pensé à m'en parler? J'étais là. Tu m'avais sous la main.

Son sarcasme la blessa.

— Je me suis dit que tu réagirais exactement comme tu es en train de réagir.

— Et comment voudrais-tu que je réagisse? Tu... 

Mais elle n'écoutait plus. Zelda avait redressé la tête. La chienne regardait dans la direction d'où ils étaient venus, et Maddie, suivant son regard, retint son souffle. Elle avait d'abord cru que les petites lumières jaunes qu'elle apercevait au loin par intermittence étaient des vers luisants. Mais elles avaient grossi, et elle les reconnut. Des lampes torche. Distantes, mais qui venaient vers eux.

Elle sentit un étau de frayeur lui enserrer la gorge.

— Sam... murmura-t-elle. 

Il se raidit.

— Merde. Il faut repartir.

Il se pencha pour la prendre par les coudes, et elle le laissa l'aider à se lever.

— Donne-moi cette laisse. Quelle idée d'emmener cette chienne... Enfin c'est trop tard, maintenant.

Maddie s'était cramponnée à la laisse de Zelda depuis qu'elle avait aperçu les torches, mais elle la lui tendit sans protester. Elle tremblait, se sentait faible et malade. Elle avait mal partout.

Son cœur saignait, lui aussi. Car malgré tout, avait-elle découvert avec consternation, elle était toujours amoureuse de Sam.

Ce qui ne pouvait rien lui apporter de bon.

— Non, dit-elle en secouant la tête alors qu'il faisait mine de la reprendre sur ses épaules. Je peux

marcher.

— Comme tu veux. Viens.

Prenant sa main valide, Sam repartit à travers les arbres. Serrant les dents et puisant dans des réserves de détermination inconnues d'elle, Maddie réussit à le suivre. Zelda trottinait silencieusement à côté d'eux, comme si elle avait conscience du danger. Ils avançaient à angle droit par rapport à la direction que semblaient prendre les lampes de poche, et au bout d'un moment ils cessèrent de les voir. Les bois étaient si sombres maintenant que les arbres n'étaient plus que de vagues silhouettes grisâtres. Les sons des insectes s'intensifiaient. Une chouette hulula. Çà et là, les yeux d'un animal nocturne luisaient. D'ordinaire, Maddie aurait frémi à la pensée des créatures qui peuplaient la forêt, mais ce soir elle était trop fatiguée. D'ailleurs, rien ne pouvait être plus terrifiant que les prédateurs bipèdes qui les coursaient. Les aiguilles de pin sous leurs pieds auraient constitué un bon tapis de course sans les obstacles qu'elles cachaient. Maddie avait perdu ses chaussures et rien ne la protégeait des racines, des pierres et des pommes de pin et autres choses spongieuses auxquelles elle préférait ne pas penser. Ils trouvèrent un ruisseau, qu'ils longèrent en redescendant la colline. La tête palpitante, les entrailles secouées, les genoux menaçant de céder à tout instant,  Maddie s'appliquait à poser un pied devant l'autre. Et à courir. Courir. Courir.

Jusqu'à ce qu'elle finisse par s'arrêter.

— Je n'en peux plus, dit-elle en sifflant et se courbant en deux, pliée par un point de côté.

Sam se pencha au-dessus d'elle. Il portait Zelda au creux du bras, comme un ballon de rugby.

— C'est bon, je crois qu'on peut arrêter de courir maintenant. Marcher suffira.

— Non. Pas marcher.

— Encore un peu.

— Non.

— Je vais te porter.

— Non.

— Seulement jusqu'aux rochers, là-bas. Tu les vois ? 

Maddie leva la tête. Tout ce qu'elle voyait, c'était les ténèbres.

— Ce n'est pas pour te faire peur, mais si ça se trouve ils nous cherchent avec des lunettes à vision nocturne. Il nous faut un abri pour qu'ils ne nous trouvent pas s'ils inspectent ce bois.

Zut.

Elle se redressa, les mains sur les hanches, et plissa les yeux vers la silhouette noire comme du charbon.

— D'accord.

Ils repartirent, escaladèrent une masse de gros rochers, contournèrent une falaise s'élevant non loin de la rivière, et enfin ils purent s'écrouler dans la dépression creusée au pied d'une autre falaise que Sam jugea sûre.
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Sous les aiguilles de pin, le sol était doux et spongieux. Maddie préférait imaginer que c'était de l'herbe. Ou de la mousse. Oui, de la mousse. Un épais matelas vert velours.

Elle se laissa tomber sur le dos, ferma les yeux et respira lourdement. L'odeur des sapins, combinée à celle de l'humus, lui emplissait les narines.

Au bout d'un moment, elle rouvrit les paupières et trouva devant ses yeux des myriades d'étoiles. Éparpillées comme de la poudre d'or sur le ciel noir, elles scintillaient. La lune n'était pas visible dans le coin de ciel qu'elle apercevait entre les falaises, mais ce n'était pas nécessaire. L'univers tournait au-dessus d'elle, parfait et intact.

— Sam, chuchota-t-elle, oubliant leurs problèmes dans son désir de partager avec lui cette merveilleuse vision.

Pas de réponse. Elle promena son regard dans leur petite cachette. Pas de Sam. Elle s'assit en grognant. L'espace n'était pas grand, un demi-cercle de trois mètres de profondeur sur deux mètres cinquante en son point le plus large. Certainement pas assez pour dissimuler un adulte, même dans le noir.

Maddie scruta les rochers une dernière fois et aboutit à l'inéluctable conclusion : Sam n'était pas là. Ni Zelda, du reste.

L'affolement commençait à devenir son état naturel.

Elle se leva, fit deux pas en avant et s'arrêta. Elle était en train de se demander que faire au moment où Sam apparut à la lisière de l'ouverture, et elle sursauta. Il portait un petit fardeau sous un bras, et Zelda le suivait d'un pas traînant.

— Tu m'as fichu une frousse bleue, dit-elle entre ses dents. Où étais-tu ?

— Je suis revenu un peu sur nos pas. Il m'avait semblé voir un ancien campement tout à l'heure,  et c'était bien ça. Regarde, c'est le grand luxe : une couverture. (Il lui tendit un morceau de tissu troué grand comme une serviette de plage.) Et un blouson.

C'était un vieux coupe-vent abandonné depuis longtemps, et Maddie songea qu'il faudrait qu'elle soil nue en Sibérie pour l'enfiler.

— J'ai même trouvé une canette, que j'ai remplie à la rivière pour te rapporter de l'eau. Nous avons du sang sur le visage et je pensais que tu préférerais te laver avant d'attirer les ours. Ils sont attirés par l'odeur du sang, tu sais.

Maddie agrandit les yeux et regarda la vieille boîte en aluminium qu'il lui tendait.

— Tu plaisantes.

Avec le ciel étoilé au-dessus de leur tête, il y avait tout juste assez de lumière pour qu'elle voie briller ses dents.

— Concernant les ours, peut-être. Mais pas les taches de sang. Tu as une égratignure... ici.

De l'index, il effleura sa pommette juste sous l'œil, presque exactement comme il l'avait fait, déjà, une fois.

Et le cœur de Maddie manqua un battement.

Imbécile.

— Merci, murmura-t-elle.

Maddie s'écarta vers le bord de leur petit nid avec la canette pour ne pas mouiller le tapis mousseux, se rinça le visage, le cou, les mains. L'eau fraîche fit tellement de bien à son pauvre doigt qu'elle le laissa immergé dans la boîte de longs instants. Mais quand elle l'en ressortit, il l'élançait encore plus qu'auparavant. Elle grimaça, le sécha sur l'ourlet de son chemisier et se servit de ce qu'il restait d'eau pour ses pieds nus et meurtris. Puis elle revint vers Sam. Il était adossé à la paroi rocheuse, un genou replié, Zelda blottie à côté de lui.

— Ça va mieux? demanda-t-il lorsqu'elle s'assit de l'autre côté, pas trop près.

— Un peu.

Elle appuya la tête sur la roche et leva les yeux vers les étoiles.

— Sam?

— Hmm?

Elle lui coula un regard en coin. Il avait la tête tournée vers elle. Ses yeux noirs luisaient dans l'obscurité.

Au souvenir que fit naître cette image, le corps de Maddie réagit.

— Crois-tu que nous sommes en sécurité ici ? 

Il fit une moue.

— Autant qu'on peut l'être, compte tenu des circonstances. À moins qu'ils ne tombent sur nous par hasard, ils ne risquent pas de nous trouver. Même les détecteurs d'infrarouges sont arrêtés par les rochers.

— Des détecteurs d'infrarouges ? Tu penses qu'ils en ont?

Maddie n'y aurait jamais songé.

— Eh, on vit dans un monde moderne.

Il y eut une pause durant laquelle Maddie contempla les étoiles et réfléchit à cela.

— Je crois que tu m'as sauvé la vie deux fois aujourd'hui. Merci.

— Je fais mon boulot, c'est tout, répondit-il d'une voix neutre.

Et voilà. Pour lui, pas question de revenir en arrière. Autant l'admettre : comme elle s'y était attendue, la vérité avait tout changé.

— Oui, je sais, dit-elle, la gorge serrée par des larmes contenues. Mais merci tout de même.

Du coin de l'œil, elle vit qu'il tournait de nouveau la tête vers elle.

— D'ailleurs, moi aussi je te dois une fière chandelle. Tu aurais pu me laisser menotte au pare-chocs de la voiture. Ça n'aurait pas été pratique pour m'enfuir avec, plaisanta-t-il.

— C'est juste. 

Il souriait. Un peu. Maddie ressentit un nouveau pincement, brutal, dans la région du cœur. La vérité avait tout changé... hormis le lien qu'ils semblaient toujours avoir. Il y avait bel et bien une amitié entre eux.

— Sam...

Elle ne savait pas ce qu'elle voulait dire. Quelque chose, n'importe quoi, pour que tout aille mieux. Même en sachant que rien ne pourrait arranger les choses. Que rien ne pourrait supprimer son passé.

Il l'interrompit.

— Écoute, si tu essayais de dormir un peu, hein ? Dès qu'il fera jour, nous devrons repartir. Tiens, prends la couverture, prends le blouson, fais-toi un lit.

Elle accepta ce qu'il lui tendait, puis hésita :

— Et toi?

— Je suis un agent du FBI, chérie. Les gens comme moi se passent de dormir.

Le « chérie » la toucha, le ton léger aussi. Sa gorge se referma. Elle avait envie de rire. Elle avait envie de pleurer. Elle avait envie de revenir en arrière et d'arrêter le temps. Elle avait envie de se pelotonner contre lui, de le prendre dans ses bras et de poser la tête contre sa poitrine. Elle avait envie...

... de choses qu'elle ne pouvait avoir.

Alors elle prit la couverture et l'étendit non loin de Sam, secoua le blouson et s'en fit un oreiller. Elle essaya de ne pas se dire que ces objets étaient probablement répugnants, s'allongea sur son lit de fortune et se tourna de façon que son dos soit vers lui. Puis elle ferma les yeux et essaya de s'endormir. Il était plus de minuit, évalua-t-elle. Son corps était endolori des pieds à la tête. C'était son petit doigt qui la faisait le plus souffrir. Réveillé par l'eau, il refusait de retomber dans son état d'engourdissement. Elle appuya sa main blessée contre sa poitrine, se représenta Fish en train d'abattre le marteau dessus et frissonna.

Puis ses pensées dérivèrent vers Sam, ce qui ne facilitait pas non plus la venue du sommeil. Elle soupira et essaya de se vider l'esprit. Immédiatement, les bruits de la nuit s'amplifièrent. Elle entendait tous les bruissements, froissements, couinements, hululements. Le murmure de la brise en haut des falaises. Le gargouillis du ruisseau, non loin. Le doux ronflement de Zelda.

Elle était en train de compter ses respirations quand elle s'endormit.

Peu après, le rêve survint.

Maddie était allongée dans le petit lit étroit de cette maison qui n'était pas la sienne, pieds et poings liés, tremblante de terreur. La sombre silhouette d'un homme l'observait, depuis le seuil de la pièce.

Il allait la tuer.

— Maddie ! Nom d'un chien, Maddie !

Elle s'éveilla en entendant la voix de Sam, en sentant ses mains plaquées contre sa bouche, en devinant son visage tout contre le sien. Elle écarquilla les yeux, mais mit un moment à enregistrer plus que ces simples faits. Puis elle remarqua le ciel étoilé au-dessus de sa tête, sentit l'odeur des pins, la couverture rugueuse. Et se rappela où elle était.

Rien d'étonnant à ce qu'elle ait fait le rêve.

— Maddie? Mon Dieu, qu'est-ce que c'était? 

Sam retira précautionneusement sa main de sa bouche, et elle vit que son visage était tendu et anxieux. Elle était allongée sur le dos, et lui sur le côté, hissé sur un coude.

— Je... J'ai crié? demanda-t-elle d'une voix tremblante.

— Hurlé, plutôt.

— Mon Dieu...

Elle ferma les yeux. Elle grelottait des pieds à la tête, encore terrifiée, comme toujours après le rêve.

— Tu crois qu'on a pu entendre ? s'affola-t-elle. 

Il secoua la tête.

— Non. À moins qu'ils ne soient tellement près qu'ils nous trouveraient de toute façon. Ces rochers forment une solide barrière.

Dieu merci, songea Maddie en refermant les yeux et essayant d'arrêter de trembler. De chasser les images du cauchemar.

— Un mauvais rêve ?

Elle acquiesça de la tête. Il posa une main sur son bras.

— Tu trembles.

— C'est un très mauvais rêve, parvint-elle à dire avec effort.

Mais elle ne pouvait faire cesser le tremblement.

— Tu as rêvé de ce qui s'est passé aujourd'hui ?

— N... non. Je fais ce rêve... parfois. C'est... une chose qui m'est arrivée autrefois.

Elle sentait les larmes déborder de ses paupières, mais ne pouvait pas plus les empêcher de couler qu'elle ne pouvait s'empêcher de trembler.

Il dut le voir, car il mit les bras autour d'elle et l'attira contre lui, s'étendant sur la couverture à côté d'elle de façon que sa tête repose sur son épaule.

— Allez, ma chérie, crache le morceau.

— Sam...

Il s'adressait à Leslie, cela s'entendait à son ton, et Maddie en souffrit tellement que c'en était difficilement supportable. Elle rouvrit les yeux et respira un grand coup. Les larmes coulaient sur ses joues malgré elle. 

— C'est un mauvais rêve, O.K. ? Ça m'arrive de temps en temps. On ne va pas en faire une montagne.

Il émit un bruit sceptique, puis poussa un soupir.

— Écoute, nous aurions dû avoir cette conversation dans quelques jours, une fois qu'on serait sortis de tout ce merdier et que les émotions seraient un peu retombées. Mais tu fais des cauchemars et j'ai du temps libre à ne plus savoir qu'en faire. Alors parle-moi. Si tu ne veux pas me raconter ton rêve, très bien. Raconte-moi ton passé. Tu as dit que ton père appartenait à la Mafia.

Maddie secoua la tête et renifla.

— J'ai dit qu'il faisait des boulots pour la Mafia.

— Il y a une différence ?

— Oh, oui.

Les larmes se tarissaient doucement.

— Mon père détestait la Mafia. Il détestait ce qu'ils lui faisaient faire. Mais... c'était plus fort que lui.

— Comment ça, plus fort que lui ?

Maddie le regarda et fut presque surprise de trouver son visage si proche ; il sentait l'eau de la rivière, l'air frais et sa propre odeur masculine, il était chaud, solide et très viril contre elle. La lumière des étoiles faisait briller ses yeux. Sa large épaule semblait faite pour accueillir sa tête, et elle sentait sa poitrine se soulever sous sa main. C'était si bon d'être ainsi dans ses bras, si bon et si naturel qu'elle n'avait pas envie de s'écarter. Pourtant, elle savait bien qu'elle l'aurait dû, pour sauver ce qu'elle pouvait de son cœur meurtri. Au lieu de cela, elle poussa un petit soupir vaincu. Pour le meilleur ou pour le pire, elle allait mettre son âme à nu. À lui, ensuite, de faire ce qu'il voulait de la vérité.

— Mon père - il s'appelait Charles Dolan - jouait. 

Un infime sourire ourla ses lèvres.

— C'était un bien piètre joueur. Il perdait toujours. Beaucoup plus que ce qu'il possédait. Que ce que nous possédions.

— Il est mort ?

Elle acquiesça de la tête et sa gorge se noua.

— Et ta mère ?

— Elle est morte quand j'avais deux ans. Je ne me souviens pas vraiment d'elle.

— Tu as des frères et sœurs ?

— Non. Juste mon père et moi. Il n'y a jamais eu que mon père et moi.

— Parle-moi de lui. Il jouait, tu dis.

— Quand j'étais petite, il avait un emploi. Il travaillait chez un concessionnaire à Baltimore. Il ne gagnait pas énormément d'argent mais on avait un joli appartement et le frigo était plein. Mais il jouait, tout le temps. Il pariait sur tout et n'importe quoi. J'ai découvert plus tard que chaque fois qu'il perdait, il faisait quelque chose pour avoir l'argent: il récupérait en douce des pièces détachées à son travail, ou il fracturait des voitures pour voler des choses dedans et les revendre, par exemple. Il a fini par perdre son boulot, bien sûr, et c'est là qu'on s'est mis à déménager constamment, d'un appartement à un autre, à Baltimore ou dans les environs. Il prenait les emplois qu'il trouvait, et je changeais tout le temps d'école. Dès que j'ai eu quatorze ans, j'ai menti sur mon âge et j'ai trouvé un job de caissière dans une supérette, après l'école. Ça ne rapportait guère, mais on vivait dans un petit appartement pas cher, et ce que je gagnais chaque mois suffisait à payer le loyer. En général, j'arrivais à choper papa au moment où il rapportait sa paie et je récupérais de quoi faire des courses et payer les factures, donc on ne mourait pas de faim. Je trouvais qu'on se débrouillait plutôt pas mal. Mais il jouait. Je n'avais aucune notion des proportions que cela avait.

— C'est une véritable maladie, chez certaines personnes, murmura Sam.

— Dans son cas, ça l'était. C'était un type super, abstraction faite de cela.

— Et comment s'est-il retrouvé à travailler pour la Mafia?

Maddie prit une inspiration.

— Un jour, il a misé gros au jeu et il a perdu. Il a emprunté de l'argent à un usurier et n'a pas pu rembourser. Je n'étais pas au courant, jusqu'à ce qu'une nuit, deux types tabassent mon père sur le parking de notre immeuble. C'était l'été. Je venais d'avoir mon bac, je travaillais à plein temps. En rentrant du travail, j'ai trouvé mon père à terre et ces deux types qui le frappaient. C'était un grand gaillard, costaud, mais il restait là à se protéger la tête et les laisser faire. Je me suis mise à hurler et j'ai couru à son secours, alors ils ont arrêté, sont montés dans une voiture et sont partis. Et... et l'un des deux m'a crié par la vitre de dire à mon père qu'il avait intérêt à payer ses dettes s'il ne voulait pas finir à la morgue.

— Merde.

Elle sentit Sam se raidir. En levant les yeux, elle vit sa mâchoire contractée.

— Tu n'as pas prévenu la police ?

— C'est ta réponse universelle, hein? La police, dit Maddie avec un léger dédain. En fait, à l'époque, je voulais appeler la police, justement, mais papa m'en a empêchée. Il a dit qu'ils le tueraient. C'est pour ça qui je ne l'ai pas fait. Mais il était secoué, et il m'a parlé de l'usurier. Sa dette représentait une telle somme d'argent... Je savais qu'il nous faudrait des années pour rembourser. Le lendemain, je suis allée trouver l'usurier, qui s'appelait John Silva, pour voir s'il pouvait nous échelonner les paiements ou quelque chose.

— Pourquoi est-ce que cela ne m'étonne pas ? demanda Sam aux étoiles. Et qu'a dit l'usurier?

— Il a ri. Il a dit qu'il n'échelonnait pas les paiements, mais que si je voulais travailler pour la cornpagnie, ça irait. Et il a dit qu'il donnerait des petits boulots à mon père pour compléter les remboursements.

Sam grinça des dents.

— Laisse-moi deviner: vous avez commencé à travailler pour l'usurier, et ton père a continué à jouer et à s'enfoncer de plus en plus.

— Oui, fit Maddie avec un sourire triste. Il n'a jamais pu s'en sortir. Alors M. Silva a commencé à prêter ses services à d'autres gens, des gens de la Mafia, pour qu'ils lui fassent faire des choses. Des choses pas bien, je l'ai appris plus tard. Et ensuite.., et ensuite...

— Et ensuite quoi ?

— Ensuite ces deux agents du FBI se sont mis à fouiner dans la petite entreprise de M. Silva. Naturellement, au début, je ne savais pas qui ils étaient. Ils n'ont pas annoncé la couleur.

— Je vois. Continue.

— Mais un jour où j'étais seule, l'un des deux est venu à l'appartement et m'a dit qu'il était du FBI. Il m'a appris que mon père se livrait à des activités illégales et que si je ne voulais pas qu'il se fasse arrêter et emprisonner pendant longtemps, je devais leur procurer des renseignements sur John Silva.

Les bras de Sam se resserrèrent autour d'elle. Un temps passa, durant lequel il sembla réfléchir à quelque chose.

— Tu ne connaîtrais pas leur nom, par hasard ?

— Ken Welsh et Richard Shelton, mais je suis pratiquement sûre que ce n'étaient pas leurs vrais noms.

— Sans doute pas, s'ils étaient infiltrés, concéda Sam. Tu te trouvais donc sur une pente savonneuse, hein?

Maddie hocha la tête.

— Ils n'arrêtaient pas de m'en réclamer toujours plus. Ils revenaient constamment, me menaçaient, ainsi que mon père, d'aller en prison si je ne faisais pas ce qu'ils voulaient. Puis... mon père s'est trouvé impliqué dans une chose qui l'a dépassé. Il... il est allé faire un job de recouvrement d'une créance qui s'est transformé en meurtre. En rentrant il a craqué, il s'est effondré et m'a tout raconté. Le type était quelqu'un qu'il connaissait, un certain Ted Cicero, et il m'a dit qu'il n'avait rien pu faire d'autre que rester là à regarder celui qui l'accompagnait le tuer.

— Et qu'as-tu fait ?

— J'étais terrifiée. Pour moi, et pour mon père. Alors j'ai fait la seule chose qui pouvait, pensais-je, nous sortir de là. Je suis allée tout raconter à Ken Welsh et Richard Shelton.

Elle inspira une grande bouffée d'air.

— Mais au lieu de m'aider, ils se sont servis de moi comme moyen de pression. Ils voulaient que mon père porte un micro. Il a refusé. Du coup, ils m'ont arrêtée et accusée de l'assassinat, et ils ont dit à mon père que les poursuites seraient abandonnées s'il coopéraitI. Alors il a cédé. Ils l'ont mis sur écoute, et les gens de la Mafia ont trouvé le micro sur lui.

— Mon Dieu, dit Sam en serrant les dents. Qu'est-ce qui s'est passé ?

Maddie avait la poitrine si serrée qu'elle respirait difficilement. C'était la partie la plus douloureuse à revivre. L'objet du cauchemar qui hantait ses nuits depuis sept ans.

— Ils m'ont enlevée devant chez moi et emmenée dans une petite maison isolée. M. Silva était là, ainsi que trois hommes que je ne connaissais pas, et mon père. Ils l'avaient ligoté sur une chaise, et visiblement tabassé. Ils lui ont dit qu'ils allaient me tuer sous ses yeux avant de le descendre lui-même. Il s'est mis à pleurer.

La voix de Maddie se brisa.

— Puis ils m'ont traînée dans une chambre, jetée sur un lit et ligotée. Et... et j'ai dû les écouter le frapper encore. Je les entendais parler, et l'un des gars - il avait les cheveux noirs tout gras et une grande moustache tombante - n'arrêtait pas de venir à la porte et de me re... me regarder. Et moi, j'étais morte de frousse, parce que je pensais à chaque fois qu'il venait me chercher et je savais ce qui m'attendait. Je priais le Ciel pour qu'il n'entre pas dans la chambre, mais finalement, il est venu.

Elle s'interrompit, prit une inspiration saccadée et continua. Elle ne remarquait même plus la tension du corps de Sam, ses bras durs autour d'elle, sa main qui lui caressait le bras.

— Ils m'ont délié les pieds et m'ont emmenée dans le salon. Ken Welsh était là. J'étais stupéfaite de le voir. Mais tellement soulagée, aussi, parce que je nous croyais sauvés, j'ai pensé que tout était terminé. Mais il m'a simplement regardée avec un petit sourire en coin, et j'ai vu que John Silva lui montrait de l'argent, une mallette remplie de billets. Puis Ken Welsh a pris l'argent et il est parti. Il nous a laissés là, mon père et moi.

— Ils l'ont acheté, articula Sam.

Sa main s'était figée, ses bras étaient comme de l'acier à présent autour d'elle.

Maddie acquiesça de la tête. Seigneur, quelle épreuve de se remémorer tout cela... Elle respirait trop vite. Son estomac n'était qu'une boule de nœuds. Elle commençait à trembler. Peut-être devrait-elle s'arrêter là...

— Écoute, je sais que c'est dur pour toi, dit Sam, mais il faut que je l'entende. Que vous est-il arrivé, à ton père et à toi ?

Elle respira un grand coup. Il voulait savoir. Elle voulait qu'il sache. Elle rassembla ses forces.

— Ils m'ont tenue devant lui et ce type à la moustache a collé un revolver contre ma tempe.

Elle parlait rapidement, pressée d'en finir.

— J'ai cru que j'allais mourir. Mais à cet instant l'autre type a dit, je l'entends encore le dire : « Eh, pourquoi la tuer? Si on s'amusait d'abord un peu avec elle, hein ? » Et il m'a traînée de nouveau dans la chambre. J'ai regardé par-dessus mon épaule et je les ai vus braquer le pistolet sur la tête de mon père. Puis, quand j'ai été dans la chambre, j'ai entendu un coup de feu. Et... une sorte de... gargouillis.

Maddie ferma les yeux et de nouvelles larmes coulèrent. Sam jura et la serra contre lui. Elle se cramponna à sa chemise.

— Raconte-moi le reste, mon bébé, dit-il d'une voix infiniment douce.

Elle parvenait à peine à parler. Sa voix n'était qu'un mince filet brisé, mais elle obligea les mots à sortir.

— Je savais qu'ils l'avaient tué. Je le savais. Je suis... je suis devenue folle. Le type essayait de m'embrasser et je lui ai mordu la langue. Sauvagement. De toutes mes forces. Il a hurlé et m'a rejetée si brutalement que je me suis écrasée contre la fenêtre. Puis il s'est approché de moi, du sang coulait de sa bouche. Je me suis jetée par la fenêtre cassée, j'ai essayé de m'enfuir. C'est alors que la maison a explosé. Comme ça. Je me suis trouvée projetée par la fenêtre, en l'air. Et... et je suis restée allongée dans un petit jardin envahi de mauvaises herbes, en sang, en larmes, à regarder la maison se transformer en chalumeau géant. Aussi vite que ça, le temps d'un battement de cils. Il est impossible que quiconque à l'intérieur ait pu en réchapper. Même s'ils n'avaient pas tué mon père... il était mort.

Après toutes ces années, la scène était aussi vivace dans son esprit que si elle se produisait sous ses yeux. Un flot de larmes coula de ses paupières closes.

— Je suis désolé. Mon bébé, je suis désolé... chuchota Sam en la berçant contre lui.

La douleur était si intense qu'elle ne pouvait parler. Elle resta là, tremblante, se serrant contre lui comme s'il était le seul élément solide dans ce monde de fous. Elle sentit sa bouche contre sa tempe, sur ses joues ruisselantes. Puis il souleva sa main blessée et appuya sa paume contre ses lèvres.

— Sam, murmura-t-elle.

Il reposa la main de Maddie doucement contre sa propre poitrine, et se pencha pour embrasser ses lèvres.
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Ses bras autour d'elle étaient chauds et durs. Son corps, ferme et musclé. Sa bouche... 

Sam. Sam. Sam. Sam. 

Elle découvrit qu'elle le disait à voix haute, qu'elle chuchotait son nom, inlassablement, tandis qu'il écartait ses lèvres des siennes pour déposer de petits baisers sur ses joues, contre son oreille, sa mâchoire. Sa joue mal rasée frottait sa peau douce, et elle en savoura le picotement. Ses mains lui caressaient les épaules, les bras, le dos. Elle aimait leur taille et leur chaleur. Elle posa la bouche contre son cou, se délecta de la saveur salée de sa peau.

— Ne pleure pas, mon bébé, c'est fini. C'est du passé. Tout va bien aller, maintenant.

Il lui parlait à voix basse entre deux baisers, des phrases tendres et décousues qu'elle n'entendait qu'à moitié.

— Sam, chuchota-t-elle contre son cou. 

C'était la seule chose qu'elle arrivait à dire.

— Tu es en sécurité avec moi.

Elle faillit sourire à travers ses larmes parce que, non, ils n'étaient pas en sécurité. Et pourtant, là, dans ses bras, elle n'aurait pu se sentir mieux.

— Je t'aime, Sam, dit-elle distinctement.

Il releva la tête, la contempla à la lueur des étoiles, et Maddie soupira. Oui, elle savait qu'elle avait trouvé l'homme auquel unir son destin.

Tant pis si c'était ridicule.

— Moi aussi, je t'aime, qui que tu sois, chuchota-t-il contre sa bouche.

Alors elle ferma les yeux et oublia tout.

— Tu es si belle que j'en ai le souffle coupé, murmura-t-il en la dévorant des yeux.

Ils firent l'amour là, dans leur petit nid, unis dans une béatitude absolue, sous la splendeur de la nuit étoilée.

Et Sam ne put que constater, avec une pointe d'agacement, que sa grand-mère avait eu raison. Il l'avait reconnu tout de suite : ce qu'il éprouvait pour Maddie, ce n'était pas un feu de paille.

 

 

La jeune femme ne se rendit compte qu'elle dormait qu'en sentant quelqu'un la réveiller.

— Maddie, dit une voix non loin de son oreille. 

Désorientée, elle ouvrit les yeux. 

Sam.

Elle cligna des paupières. Le jour se levait.

— Mon Dieu... 

Sam lui sourit.

— Il faut qu'on bouge, belle endormie. 

Elle fronça les sourcils. Endormie, oui, mais belle ?

Elle ne se sentait même pas humaine.

— Je t'ai apporté de l'eau.

Il lui montra la canette. Zelda se leva, trottina vers la boîte et se mit à laper.

— Appétissant, marmotta Maddie. 

Après avoir bu, Zelda leva la tête vers elle et gémit.

— Désolée, je n'ai rien à manger, déclara-t-elle en tendant les paumes.

Sam lui tendit quelque chose qu'elle mit un certain temps à reconnaître. Ses chaussettes.

— Tu ne peux pas continuer à courir pieds nus, expliqua-t-il. Tu as déjà les pieds tout écorchés. Je te donnerais bien mes chaussures, mais tu les perdrais.

Maddie poussa un soupir.

— Tu ne crois pas qu'on devrait juste rester cachés ici ? demanda-t-elle d'une petite voix.

— Ils finiraient par nous retrouver.

Sam déposa un baiser sur sa bouche, un autre, plus tendre, sur sa main blessée, et ils quittèrent leur cachette, Zelda sur leurs talons.

— Dis-moi au moins que tu as un plan, reprit-elle pendant qu'ils contournaient la base de la falaise.

Sam lui sourit, mais il dut voir qu'elle était trop terrifiée et trop meurtrie pour plaisanter, et il répondit:

— La maison dans laquelle ils nous ont emmenés hier se trouvait sur le flanc est de la montagne. La rivière nous a permis de redescendre. Nous sommes toujours sur l'est : donc, si on continue, on devrait trouver une route. On n'aura qu'à la suivre, ou faire du stop, ce qui est un peu plus risqué. Ou, avec un peu de chance, trouver une maison et téléphoner. Et puis, la cavalerie peut encore arriver. Crois-moi, ils doivent se bouger les fesses, à l'heure qu'il est.

Malgré son ton optimiste, Maddie ne se faisait guère d'illusions.

Ils continuèrent à longer la rivière et se trouvèrent bientôt à nouveau dans les bois de résineux. L'humidité était tangible, on aurait dit que le sol de la forêt transpirait. Une brume épaisse s'élevait au milieu des troncs d'arbres. Elle avait la chair de poule et jetait autour d'elle des regards nerveux.

Soudain, Sam s'arrêta net.

— Qu'y a-t-il ? s'alarma-t-elle.

— Regarde. Si tout va bien, on sera rentrés à la maison pour le déjeuner.

Une petite cabane en bois se dressait devant eux. Les arbres avaient été dégagés tout autour et un étroit sentier menait à un abri qui ressemblait à un garage ou une grange. Un regain d'espoir anima Maddie.

— Tu vois les fils qui partent de la maison ? Il y a un téléphone, là-dedans.

— Et s'il y a du danger ?

— Eh bien, dommage pour nous, répondit Sam beaucoup plus gaiement que ne le justifiait la situation. Attends-moi ici.

— Jamais de la vie, s'écria Maddie en lui prenant le bras. Si tu y vas, j'y vais.

— Comme tu veux, soupira-t-il devant son visage déterminé. Mais si ça tourne mal, tu t'enfuis et tu me laisses gérer, hein?

— Promis, déclara Maddie sans conviction.

Ils se remettaient en route au moment où un claquement sonore perça l'aube grise.

Quelque chose s'enfonça dans le tronc d'un sapin, à vingt centimètres de la tête de Maddie.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

26

 

 

— Merde ! cria Sam en lui prenant la main. Cours ! 

Maddie ne se le fit pas dire deux fois. Elle fila tête baissée, dérapant sur les aiguilles de pin. La tête lui tournait, son cœur tambourinait, elle courait, convaincue qu'elle allait mourir à tout moment. Tchac. 

Une nouvelle balle percuta un arbre, si près que des éclats d'écorce touchèrent sa joue. Maddie faillit hurler, mais elle ravala son cri à temps. Cela ne ferait que permettre au tueur de mieux viser. Sam courait à côté d'elle, la tête baissée lui aussi, slalomant habilement entre les arbres, et la pauvre Zelda était perdue quelque part derrière. La laisse avait échappé à Maddie.

Elle prononça une petite prière sincère pour Zelda. Et pour Sam et elle.

— Marino, là, sur ta gauche ! cria une voix d'homme. 

Maddie venait de se dire que la voix semblait relativement distante quand une nouvelle balle fusa.

Une pluie d'aiguilles de pin tomba autour d'eux.

A cet instant, la silhouette sombre d'un homme émergea de la brume à une dizaine de mètres. Un fusil à l'épaule, il les tenait en joue.

— Halte ! cria-t-il.

— Continue à courir ! hurla Sam.

Il la poussa durement vers la droite. Un petit bosquet se dressait maintenant entre elle et le tireur. Puis, à son horreur, Sam courut droit vers l'homme, courbé en deux, fonçant à travers les arbres. Il avait fait son choix à sa place, elle n'avait plus qu'à s'exécuter. L'estomac révulsé, haletante, elle courut.

— Par là! Ils sont là!

La voix venait de la droite et paraissait plus proche que la première.

Tchac. Le canon du fusil vers lequel courait Sam souffla une flamme jaune dans le brouillard. Maddie réalisa avec terreur qu'elle ne voyait plus Sam.

Mon Dieu, est-il blessé ? Terrifiée, elle sentit son ventre se vriller. Elle n'avait aucun moyen de le savoir, et rien à faire que courir. Et prier.

Mon Dieu, je Vous en supplie, mon Dieu...

Haletante, nauséeuse, elle entendit non loin des bruits de pas. Mais c'était peut-être le battement de son cœur dans ses oreilles, et la brume était si dense qu'on n'y voyait rien. C'est alors qu'un autre homme surgit juste en face d'elle, tellement près qu'elle aurait pu le percuter.

— J'ai la fille ! cria-t-il en l'attrapant par les cheveux.

D'un coup d'œil, elle reconnut Fish et vit qu'il tenait dans l'autre main un fusil pointé vers le sol. Son souffle s'étrangla douloureusement dans sa gorge. Galvanisée par une poussée d'adrénaline, elle pivota et lui donna de toutes ses forces un coup de poing dans le nez.

L'impact se répercuta jusqu'à son épaule.

Fish hurla et elle se libéra, y laissant quelques mèches de cheveux. Elle prit ses jambes à son cou.

— Où ça ? Où sont-ils ?

Le cri, émanant de voix multiples, se répercuta à travers les arbres, tout autour d'elle. Ils semblaient aussi affolés qu'elle, songea Maddie. Elle ne voyait que le brouillard et des troncs. N'entendait, outre l'écho faiblissant des voix, que le martèlement de son cœur.

Elle fut soudain plaquée au sol. Le souffle coupé, elle tomba face contre terre dans l'humus de la forêt. Fish. En le sentant au-dessus d'elle, elle fut saisie d'une terreur aveugle. Elle se débattit sauvagement.

— Fais tes prières, sale garce, gronda Fish en la ceinturant.

Il abattit durement son poing sur sa nuque. Maddie poussa un petit cri et vit des étoiles.

— Ne bouge plus ! dit Sam d'une voix blanche qui ne ressemblait à rien de ce que Maddie avait jamais entendu sortir de sa bouche. Vas-y, donne-moi une raison de t'exploser la tête, j'en crève d'envie.

Fish, toujours à califourchon au-dessus d'elle, s'immobilisa.

— Les mains en l'air, ordonna Sam.

Maddie sentit l'homme remuer. Il avait dû obéir.

Tremblante, le souffle court, elle jeta un regard en arrière. C'était bien Sam qui se tenait là, auréolé de brume, et qui braquait un fusil sur la tête de Fish. Une vague de gratitude d'une force étonnante, parce qu'il était en vie, l'envahit. Une vague de terreur, aussi. Parce que Fish n'était pas seul.

À cet instant, le cri résonna dans la forêt comme autant de sonneries d'un chœur de clairons synchronisés :

— FBI ! Lâchez vos armes ! Plus personne ne bouge ! 

La cavalerie était arrivée.

Toujours rivée au sol, elle laissa retomber son front sur la mousse froide et humide en respirant fort. Son corps essayait d'absorber l'information : ils étaient sauvés.

— Lève-toi, ordonna Sam à Fish de cette même voix blanche. Maddie, ça va ?

— Oui, dit-elle.

Oui, elle allait bien. Elle était en vie, lui aussi, et le cauchemar était terminé. Fish se releva et elle roula sur le côté, regardant Sam plaquer l'autre contre un arbre, les bras écartés, et le fouiller à la recherche d'une arme. Le fusil que Fish avait fait tomber en plongeant sur elle était maintenant appuyé contre un arbre à côté de Sam.

— McCabe ! Maddie !

La voix de Wynne retentit dans le brouillard.

— Par ici ! cria Sam.

— Tu vas bien ? lui demanda Maddie.

— Oui.

Il lui sourit par-dessus son épaule, un peu haletant, et la poitrine de Maddie s'élargit graduellement, comme si elle pouvait enfin recommencer à respirer. C'était fini.

— Mon Dieu, souffla-t-elle. Nous sommes vivants. On a réussi.

— On croirait que tu en doutais.

— Un tantinet, je dois le reconnaître.

— Pour tout t'avouer, moi aussi...

Il avait l'air content et plus enjoué qu'elle ne l'avait jamais vu. Maddie sentit quelque chose dans sa poitrine décrire un petit saut périlleux. Ils étaient sains et saufs tous les deux, et elle l'aimait. Voilà ce qui comptait. En fait, c'était même la seule chose qui comptait.

Mais maintenant, la vérité avait éclaté et il allait falloir qu'elle l'affronte.

Il se produisit une agitation générale autour d'eux, des bruits de voix, des sons divers, un tintement métallique, des gens qui avançaient à travers les arbres.

Puis Wynne surgit du brouillard.

— Qu'est-ce que tu fichais ? lui demanda Sam.

— Si tu crois que c'est facile de repérer cet endroit ! Tu peux remercier Cynthia, tu sais.

— Cynthia ? répéta Sam avant de crier à quelqu'un de venir emmener Fish. Qu'est-ce qu'elle a fait ?

— Je t'ai sauvé les fesses, voilà ce que j'ai fait, déclara Cynthia en émergeant de la brume au côté d'un homme qui mit des menottes à Fish et l'emmena.   

Sam se tourna alors vers Maddie, qui était toujours à terre, et l'aida à se relever. Quant à Wynne, il couvait des yeux sa coéquipière, à la façon d'un père regardant un enfant précoce.

— Cynthia a vérifié les coups de téléphone qu'a passés Maddie... je veux dire, euh, Leslie Dolan...

Il regarda Maddie à la dérobée. Elle était appuyée contre Sam.

— ... et elle a remarqué qu'elle avait appelé plein de fois une entreprise de plastiques située à Baltimore, ces derniers jours. On a découvert que la boîte servait de couverture à la Mafia, et des agents à nous étaient déjà en train de mener une enquête là-bas, justement. Avec les renseignements qu'on leur a donnés, ils ont eu assez pour les coffrer. Et les gars ont fini par lâcher le nom d'une société de traitement de déchets ici, à Saint Louis. Apparemment, le gang de Baltimore avait demandé un service à celui de Saint Louis, qui avait accepté.

— Quel genre de service ? grogna Sam.

— Eh bien... ils avaient d'abord l'intention de la... hum, de l'éliminer - c'est là qu'on lui a tiré dessus dans sa voiture. Et finalement, ils ont changé d'avis et l'ont kidnappée pour l'obliger à restituer des preuves avec lesquelles elle essayait de leur faire du chantage. Et ensuite seulement, de la tuer.

— Et le meurtre de Carol Walter ? Et les autres ? Est-ce que vous savez qui a attaqué Maddie à son hôtel?

Maddie se rappela qu'une autre victime avait déjà été désignée, et frissonna. 

Gardner secoua la tête.

— Personne ne nous a paru correspondre au profil, pour l'instant, dit-elle à regret.

— D'accord, fit Sam d'un ton absent, comme s'il pensait à quelque chose. À suivre de près. Sinon, que s'est-il passé quand vous avez débarqué dans notre charmante entreprise de traitement des déchets ?

— Aucune résistance, répondit Wynne en souriant. Dès qu'ils ont su qu'on les tenait, personne n'a voulu avoir sur le dos le meurtre d'un agent fédéral. C'était à qui nous dirait le premier où ils vous séquestraient. Nous sommes arrivés dans la maison il y a une heure environ, et il n'y avait personne. Mais on a trouvé des affaires appartenant à Maddie... euh, à...

— Maddie, ça va, dit Sam tandis que Wynne hésitait une nouvelle fois sur le nom. Je vous raconterai toute l'histoire plus tard, mais elle n'est pas une criminelle.

— Ah, content de l'apprendre, déclara Wynne en décochant à Maddie un regard nettement moins gêné.

— Oui, fit Cynthia en lui souriant brièvement. On l'aime bien, nous. Et apparemment, on n'est pas les seuls.

— La ferme, Gardner, fit Sam plaisamment en resserrant son bras autour de Maddie.

— Moi aussi, je vous aime bien, déclara celle-ci à l'intention des deux autres.

Sam émit un petit bruit impatient.

— Continue, Wynne. Vous avez trouvé des affaires ?

— Sa veste. Et son gilet pare-balles. Ça nous a fichu la frousse, à vrai dire. Elle avait donc été là, et on était quasiment sûrs que tu étais avec elle, mais quand on s'est pointés, personne. Un coup à te filer la chair de poule.

— Il vous voyait déjà enterrés dans un champ, ajouta Gardner. Mais ensuite on a trouvé le pick-up dans le ravin. Et après ça, un jeu d'enfant. Deux ou trois hélicos, quelques douzaines de dispositifs de thermographie infrarouge, la moitié des policiers du Missouri, et l'affaire était dans le sac.

— Naturellement, ça nous a aidés pas mal qu'ils vous tirent dessus, à la fin, conclut Wynne. Difficile de vous rater avec ce boucan.

— Tu l'as dit, sourit Sam.

La brume se dissipait, et Maddie reconnut l'homme qui avançait vers eux. C'était Gomez. Tenant Zelda en laisse.

— Vous n'auriez pas perdu quelque chose ?

— Zelda ! s'écria Maddie en prenant la laisse tendue.

Au milieu de toutes ces émotions, elle avait oublié la petite chienne.

— Je te donnerai des frites en rentrant à la maison, lui promit-elle.

Zelda remua la queue à tout hasard.

— Vous n'êtes tout de même pas venus jusqu'ici à pied depuis le pick-up, les gars ? demanda Sam en voyant Gomez s'effondrer à côté de lui.

— Si vous aviez continué à marcher, vous seriez tombés sur une route à quatre ou cinq cents mètres d'ici, répondit Wynne. C'est là-bas que nous sommes garés. Vous avez failli débouler sur nous.

— Ça, c'est de l'enquête rondement menée, déclara Sam avec un grand sourire.

Quelques minutes plus tard, ils débouchaient sur l'étroite route bitumée qui serpentait autour de la montagne. Le soleil levant peignait l'horizon d'éclatantes nuances pourpres, sang et or. Une myriade de véhicules de police, de voitures banalisées, de fourgonnettes, ainsi qu'une ambulance étaient stationnés sur le bas-côté, tous gyrophares clignotants. Des policiers en uniforme et en civil embarquaient les malfaiteurs à l'arrière de divers véhicules.

Maddie avait vaguement craint qu'on ne l'arrête dès qu'ils seraient hors de danger, mais voyant qu'il n'en était rien, elle commençait à se détendre. En raison du nombre de coups qu'elle avait reçus à la tête et de sa blessure au doigt, Sam insista pour qu'elle se fasse examiner à l'hôpital, et elle n'eut pas le courage de discuter. Wynne au volant, Gardner sur le qui-vive, Sam à côté d'elle et Zelda sur les genoux, ils rentrèrent à Saint Louis, à une demi-heure de route. En chemin, Sam raconta à Wynne et à Gardner une version abrégée de l'histoire de Maddie et lui dit être quasiment certain que, étant donné les circonstances, les charges pesant contre elle seraient rejetées. À cette nouvelle, Maddie éprouva un indicible soulagement.

Quand Sam la laissa dans la salle d'attente pour partir s'atteler à la masse de travail qui l'attendait, Maddie eut le sentiment que sa vie s'engageait enfin dans une direction positive. Néanmoins, Sam avait insisté pour que Gardner reste avec elle : tant qu'ils n'auraient pas formellement identifié le tueur, ils ne pouvaient pas être certains de l'avoir coffré. Ce détail était un brin affolant. 

Malgré cela, réalisa Maddie, elle était plus heureuse qu'elle ne l'avait été depuis des années.

Tout le personnel de Creative Partners vint la voir à l'hôpital. Heureusement, ils n'étaient pas au courant de tous les détails. Ils pensaient que son agresseur de La Nouvelle-Orléans avait fait une nouvelle tentative avortée et avait été arrêté. Elle ne souhaitait divulguer sa véritable identité que si elle y était obligée. Même à ses proches et fidèles amis. Autant que possible, elle tenait à rester la femme qu'elle s'était permis de devenir. Leslie Dolan représentait le passé. Maddie Fitzgerald incarnait son présent, et son avenir.

Elle confia Zelda à Louise en lui demandant de l'emmener directement chez le toiletteur. Jon avait eu la présence d'esprit de cacher à Susan Allen la disparition de Maddie et de Zelda : il l'avait emmenée hors de l'usine dès qu'il avait appris la nouvelle, prétextant un empêchement de dernière minute, et lui avait fait visiter la ville. Maddie lui suggéra de s'occuper d'elle un jour de plus. Puis elle serra dans ses bras les autres, leur promit qu'elle allait bien et reviendrait à l'agence sans faute le lendemain, et elle les renvoya au travail.

Enfin, lorsque les médecins l'eurent examinée sous toutes les coutures, elle rentra chez elle avec Cynthia, prit une douche, déjeuna et se glissa dans son lit propre et confortable.

Où elle dormit comme un loir. Sans faire le moindre rêve.

Jusqu'à ce qu'elle se réveille dans le noir, avec le sentiment que quelque chose n'était pas normal.
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Maddie se redressa sur son lit. Il était vingt-deux heures quarante, constata-t-elle en jetant un coup d'œil au réveil de sa table de nuit. La lueur bleue tremblotante venant du salon lui apprit que la télévision était allumée. C'était la seule lumière de l'appartement. Le volume n'était pas aussi fort que d'habitude, car c'était Cynthia qui montait la garde, et non Sam. Cette pensée lui tira un petit sourire. Sam serait bientôt là.

Elle se leva et alla à la porte. Elle s'était couchée vers trois heures, vêtue d'un ample pantalon de survêtement gris et d'un tee-shirt blanc. Assise sur le canapé, les jambes repliées sous elle, Cynthia regardait la télévision. Contrairement à Sam ou à Wynne, elle ne changeait pas constamment de chaîne et suivait une émission dans son intégralité.

Un coup d'œil circulaire lui confirma que tout allait bien. Ce malaise qui l'avait réveillée était sans doute le fruit des aventures vécues ces derniers jours. À l'évidence, son esprit et son corps ne s'étaient pas encore tout à fait remis du traumatisme.

Maddie alla à la salle de bains, en ressortit, et resta un moment à côté du divan.

— Comment te sens-tu ? lui demanda Cynthia.

— Affamée, mais à part ça, bien.

La liste de ses maux était pourtant longue. Le comprimé antidouleur qu'elle avait pris avant de se coucher était censé être efficace pendant encore deux heures. Maddie n'osait penser à ce que cela serait lorsque les effets s'atténueraient.

— McCabe ne va pas tarder, fit Cynthia avec un petit sourire en coin.

— Je sais.

— Vous êtes mimis, tous les deux. 

Maddie lui coula un regard pénétrant.

— Ça t'ennuie ?

— Pour toi et McCabe ? Nan, fit Cynthia en grimaçant. J'ai décidé que les belles gueules comme lui, ce n'était pas mon genre.

Maddie sourit.

— Ah bon ?

— Oui. Mais toi, fonce. Ça crève les yeux qu'il est accro. Je ne l'ai jamais vu roucouler comme ça.

Cette histoire avec Sam était trop nouvelle et trop précieuse pour qu'elle en parle facilement. Il fallait d'abord qu'elle en prenne pleinement conscience.

— Je vais grignoter un morceau. Tu veux que je te rapporte quelque chose de la cuisine ?

Cynthia refusa de la tête.

La cuisine était plongée dans l'ombre, à l'exception de la lueur du réverbère derrière les rideaux. Maddie avait soif plus que faim, et elle ouvrit le réfrigérateur pour y trouver du jus d'orange. Elle aurait préféré du lait, mais Sam avait épuisé son maigre stock.

Penser à lui la fit sourire. Elle souriait encore en se penchant pour attraper la bouteille, quand une main se plaqua en travers de sa bouche et l'attira en arrière ; le canon d'un pistolet s'enfonça douloureusement dans sa tempe.

Elle sursauta, commença instinctivement à se débattre, pendant que son rythme cardiaque s'affolait et que le duvet sur son corps tout entier se hérissait.

— Un seul bruit et je t'envoie une balle dans la tête, chuchota une voix d'homme à son oreille.

Il portait des gants, réalisa Maddie, et son sang se figea. C'était l'agresseur de sa chambre d'hôtel. Le tueur à gages. Malgré l'arme contre sa tête, il fallait qu'elle crie, qu'elle alerte Cynthia, car quoi qu'elle fasse il la tuerait de toute façon.

— Il y a deux façons de procéder, continua la voix terrifiante. Toi et moi, on sort par la porte de derrière et on règle nos petites histoires entre nous. Ou bien tu fais du grabuge pour attirer ta copine et je vous descends toutes les deux en commençant par toi. Je te laisse décider.

Maddie se raidit en pensant à Cynthia dans le salon, qui regardait tranquillement la télévision. Elle se rappela la nuit de la chambre d'hôtel dans tous ses terrifiants détails. Son pistolet était équipé d'un silencieux, il pouvait lui tirer une balle dans le cerveau : Cynthia ne l'entendrait même pas.

Elle fit un signe de tête, tremblante, et resta parfaitement immobile pendant que son cœur battait contre sa cage thoracique comme un animal sauvage. Une sueur froide lui inondait le corps.

— Tu as de la jugeote. 

Il la poussait déjà vers la porte. Maddie songea au système de sécurité avec un sursaut d'espoir. Il était branché, elle en était certaine. Elle avait vu sa petite lumière clignotante rouge sur le mur du salon tout à l'heure en bavardant avec Cynthia. Un signal d'alarme retentirait quand ils ouvriraient la porte. Pourtant, songea-t-elle soudain avec effroi, l'homme était entré. Comment avait-il pu pénétrer dans l'appartement ?

— Ouvre la porte, ordonna-t-il.

Elle tourna le verrou, la poignée, ouvrit la porte... Rien. Pas le plus petit bip pendant qu'il la poussait sur le palier.

— Referme, dit-il. 

Elle obéit.

— Et maintenant, descends gentiment l'escalier.

Au moment où il la poussait en avant, Maddie aperçut son visage, et la terreur jaillit comme de la bile dans sa gorge. Il avait beaucoup changé et de loin, elle ne l'aurait peut-être pas reconnu. Mais la forme de son nez et de sa bouche, ces yeux cruels... aucune erreur n'était possible.

C'était Ken Welsh.

 

 

L'assassin était là, en embuscade. Sam le savait, il le sentait dans ses tripes. Mais il ne le trouvait pas pour l'instant. Ils avaient arrêté beaucoup de mafiosi la nuit précédente, aussi bien à Saint Louis qu'à Baltimore. Et entre les vérifications et les interrogatoires, la procédure était considérablement ralentie. Sans garantie, d'ailleurs, que la vérité se tapissait quelque part dans ce tas de fumier.

Dans ses tripes, il sentait bien que non.

Sam faisait confiance à celle qui avait ravi son cœur, mais il avait vérifié son récit - le scepticisme était un trait de caractère très apprécié au FBI - et tous les terribles détails relatés par Maddie s'étaient révélés exacts. Il avait reconstitué le passé de Leslie Dolan de sa naissance à sa pseudo-mort. Les archives disaient qu'une bicoque d'un quartier miteux de Baltimore avait effectivement été soufflée par une explosion sept ans plus tôt, tuant toutes les personnes présentes à l'intérieur. Le brasier avait été tel que l'on n'avait pratiquement rien retrouvé d'humain. On s'était fondé sur certains effets personnels récupérés dans la périphérie de l'explosion - dans le cas de Leslie Dolan, un lambeau de veste calcinée et une chaussure - et sur l'identité des locataires. Une voisine avait vu entrer une jeune femme. Personne ne l'avait vue ressortir.

À l'époque, on avait pensé à un règlement de comptes, mais l'enquête avait été bâclée. C'était un quartier pauvre, les victimes étaient connues pour avoir des relations avec la pègre. C'était malheureux à dire, mais personne ne s'était vraiment soucié de leur sort. 

Sam attendait que le service des archives lui communique les noms des agents qui travaillaient au bureau régional de Baltimore à l'époque. Il était impatient de connaître la véritable identité de Ken Welsh et de Richard Shelton.

Wynne arriva derrière lui, trahi par l'odeur de chewing-gum au raisin. Sam n'eut même pas à se retourner. 

— Alors, du nouveau ? demanda Wynne.

Il était bientôt vingt-trois heures, mais le bureau de Saint Louis fourmillait encore d'activité. Des renseignements étaient arrivés tout au long de la journée. Une rafle comme celle-là signifiait beaucoup d'heures supplémentaires pour tout le monde. Sam, quant à lui, était exténué. Il n'avait pas dormi la nuit précédente.

En fait de service de nuit, la pensée de rejoindre Maddie le faisait sourire.

— Pas encore.

Sam repoussa sa chaise du bureau. Il avait passé des heures à effectuer des vérifications, à comparer le matériel utilisé par l'assassin sur ses victimes précédentes avec le matériel du passé de Maddie et d'autres affaires sur lesquelles il avait travaillé, pour leur trouver un dénominateur commun. Pour l'instant, rien de flagrant. Pourtant il avait le sentiment qu'il touchait au but. Mais qu'il ne le voyait pas. Demain, peut-être, quand il serait moins fatigué. 

— Tu es prêt à partir ?

Sam hocha la tête et se leva. C'était une grande pièce partagée en petits bureaux dont les cloisons ne montaient pas jusqu'au plafond. Des gens entraient et sortaient, quelques-uns étaient rassemblés au fond dans la salle de conférences. De nombreux ordinateurs jetaient leur lueur blême dans les bureaux. Assis devant l'un d'eux, Gomez pianotait. Hendricks et lui étaient censés être de faction au pied de l'appartement de Maddie, et en le voyant Sam fronça les sourcils.

— Eh, dit-il en avançant vers Gomez. Je croyais que tu étais de surveillance.

Gomez lui jeta un regard distrait par-dessus son épaule.

— J'arrive. Je termine juste ça et je vais chercher Hendricks. Bon Dieu, que de paperasserie...

— Ça peut attendre. Bougez vos culs, les mecs.

— On vient, on vient...

— Tu ne crois pas qu'on a déjà capturé notre homme, donc, dit Wynne à Sam en le rejoignant.

— Comment le savoir ? En tout cas, je ne veux pas courir le moindre risque.

D'autant que la vie de Maddie était en jeu.

Wynne s'était absenté pendant une heure avant de venir retrouver Sam, et celui-ci le regarda vraiment pour la première fois alors qu'ils se dirigeaient vers l'ascenseur. Il haussa les sourcils. Il était ivre de fatigue et soucieux, mais il ne lui semblait pas que son coéquipier portait une veste et une cravate, une chemise blanche et un pantalon repassé, la dernière fois qu'il avait posé les yeux sur lui.

— Tu t'es changé ? demanda-t-il, surpris, tandis que l'ascenseur les déposait au rez-de-chaussée.

— Oui, fit Wynne d'un air presque gêné.

— Pourquoi ?

— J'ai un rendez-vous, d'accord ? 

Ils pénétrèrent dans le parking.

— Un rendez-vous ? répéta Sam avec stupeur.

Wynne sur son trente et un, se préparant à un rendez-vous tardif à Saint Louis ? Comment... C'est alors qu'une étincelle jaillit.

— Gardner.

Le rouge montait aux joues de Wynne.

— Voilà. On va boire un verre au Morton. On devait y aller hier, ç'aurait été notre premier rendez-vous, mais... des circonstances sont intervenues.

Les circonstances étant la recherche frénétique de lui-même et de Maddie. En ouvrant la portière du conducteur, Sam sourit à Wynne par-dessus le toit. 

— Bien joué, mec.

— Je trouve aussi, répondit Wynne en lui rendant son sourire.

Le téléphone portable de Sam sonna au moment où ils quittaient le parking. Il se raidit instinctivement, le sortit de sa poche, regarda le petit écran et se détendit.

— McCabe.

— Elle n'est plus là ! cria Gardner dans son oreille. 

Elle semblait affolée.

— Elle n'est plus là, McCabe, tu m'entends ? Maddie a disparu de l'appartement !

 

 

Maddie avait tellement peur que son cœur se soulevait. Elle était clouée sur le siège avant d'une voiture, les mains menottées dans le dos, la ceinture de sécurité tirée étroitement en travers de son corps. Derrière eux, son petit immeuble disparaissait au loin.

Elle n'avait pas cessé d'espérer voir intervenir la cavalerie, Gomez et Hendricks, ou Dieu sait qui censé surveiller l'immeuble. Cynthia, ayant réalisé qu'elle n'était plus là. Sam, qui devait arriver chez elle incessamment. Quelqu'un. N'importe qui. Mais personne n'était venu. Il lui avait fait descendre l'escalier, l'avait menottée et enfournée dans la voiture, et elle n'avait même pas résisté. Les chances d'être sauvée diminuaient à chaque tour de roues. Je suis toute seule avec un tueur, se dit-elle.

— Que voulez-vous de moi ? demanda-t-elle.

La lumière des réverbères éclairait la voiture par intermittence et elle le voyait clairement. Elle détestait le regarder. La monstrueuse familiarité de son profil suffisait à lui donner une sueur froide. Mais c'était plus fort qu'elle : il y avait une horrible fascination à revoir en chair et en os ce visage sorti de son cauchemar.

— Je veux le coffre-fort de Charlie. Et tu vas me dire où il est.

Personne n'avait jamais appelé son père Charlie, hormis cet homme... C'était pour lui une façon de rabaisser Charles Dolan, de lui faire savoir qui commandait.

— Je n'en sais rien.

— Eh bien, on va s'occuper de ça. Crois-moi, ma poupée, si tu le sais, tu finiras par me le dire.

Il lui décocha un petit sourire mauvais qui fit glisser une lame glacée dans le dos de Maddie.

— Tu sais, tu as de la chance que je m'y intéresse. Ça va te permettre de vivre un petit peu plus longtemps. Sans ça je t'aurais abattue là, dans ta cuisine. La dernière fois qu'on s'est croisés, dans ta chambre d'hôtel... tu t'en souviens, hein? Tu m'as enfoncé un crayon dans la jambe, bordel. À l'époque, j'ignorais l'existence de ces preuves. C'est gentil à toi d'avoir ameuté tous tes petits amis pour les prévenir de ce que tu possédais.

Le duvet sur la nuque de Maddie se hérissa. Il allait lui faire payer le coup de crayon dans la jambe. Il allait la faire souffrir. Et ensuite, il la tuerait. Elle avait envie de hurler. De se heurter la tête contre la vitre pour attirer l'attention, pour la fracasser, essayer de fuir. Elle regarda dehors, espérant voir passer une voiture de police. Mais alors... quoi? Elle ne pouvait atteindre ni le klaxon ni les lumières. Elle ne pouvait même pas baisser la vitre. Et...

— Oh, regarde, dit Welsh. Voilà la voiture de ton petit copain. Tu veux lui parler? Si on lui passait un coup de fil, ma poupée ?

Maddie tourna la tête. En effet, la Blazer roulait à toute vitesse dans la direction opposée, Sam au volant. On ne pouvait pas ne pas reconnaître les boucles blondes brillantinées de Wynne qui luisaient sous les réverbères.

 

 

— Il a trafiqué le système de sécurité.

Le sang de Sam ne fit qu'un tour. Son cœur cognait comme un marteau-piqueur dans sa poitrine. Il avait grimpé les marches de l'appartement quatre à quatre, avait vérifié que Maddie n'était pas là et que le système était toujours armé, et était redescendu inspecter le boîtier à l'extérieur de l'immeuble. Le système était conçu de telle façon que, si quelqu'un essayait de le manipuler, une alarme se déclenchait automatiquement et la police était prévenue. Mais, en l'occurrence, l'assassin l'avait doté d'une double série de câbles, par lesquels le système se croyait encore armé alors qu'il ne l'était plus. Sam contempla le boîtier et une petite ampoule s'alluma dans sa tête. 

Très peu de gens disposaient des compétences nécessaires pour déjouer un système de ce type. Sam savait le faire. C'était le genre de manipulation qu'il aurait pu effectuer s'il avait dû faire irruption dans un bâtiment équipé d'un tel dispositif. Il l'avait appris au FBI.

— C'est un agent fédéral, lâcha-t-il en s'efforçant de garder son calme.

Il se tourna vers Wynne et Gardner en s'interdisant de penser à ce qui était en train d'arriver à Maddie en ce moment même. Gardner était blême, anéantie de culpabilité.

— Mets-toi sur l'ordinateur, le téléphone, débrouille-toi mais je veux immédiatement le nom de tous les agents qui travaillaient au bureau de Baltimore il y a sept ans.

Gardner acquiesça d'un signe de tête et disparut.

— Toi, Wynne, reste ici et prends les choses en main.

L'alerte avait déjà été donnée au bureau de Saint Louis, aux policiers de la ville, à tous ceux auxquels avait pu penser Gardner. Sam entendait déjà les sirènes au loin.

Il était au pied de l'escalier lorsque son téléphone sonna. Il s'immobilisa, fouilla dans sa poche, le sortit. Il savait déjà, avant même de le regarder, quelle serait l'identité inscrite sur le petit écran : Erreur. 

— McCabe, dit-il en essayant de garder un timbre normal alors que l'adrénaline coulait dans ses veines.

— Salut, connard, fit la voix digitale. Ravi de te voir reprendre le jeu.

 

 

— Ce n'est pas un jeu.

Maddie entendit distinctement la voix de Sam, forte et ferme. Elle aurait tant voulu qu'il sente sa présence, à l'autre bout de la ligne, qu'il devine par miracle où elle se trouvait.

— Bien sûr que si.

Welsh exultait, et Maddie ressentit une haine si puissante qu'elle fut saisie d'un tremblement.

— J'ai emmené ta petite amie. Les rôles sont inversés, mon cher. Tu croyais l'utiliser pour me piéger ?

Il émit un petit rire cassant.

— Mais elle est entre mes mains, maintenant. Viens donc la chercher. Mais je te conseille de faire vite.

— On peut s'arranger, dit Sam.

Maddie eut l'impression que sa voix était enrouée.

— Si tu ne la tues pas. On pourrait peut-être réduire les charges pour les autres meurtres. T'éviter la peine de mort.

— Ah.

Aux anges, Welsh coula un regard vers Maddie, guettant visiblement sa réaction et appréciant qu'elle puisse être témoin de sa jubilation.

— Là, tu joues. Tu négliges juste un petit problème, trouduc. Pourquoi me soucierais-je de la peine de mort, étant donné que tu ne m'attraperas pas ?

— Oh, si, répliqua Sam. Je t'aurai. Je suis près. Plus près que tu ne le penses. Je te talonne.

A ces mots, Welsh fronça les sourcils et jeta un bref regard dans le rétroviseur. Pendant un instant, Maddie fut saisie d'une folle bouffée d'espoir. Mais le petit sourire satisfait de Welsh était déjà revenu sur ses lèvres.

— Tu me prends pour une truffe, ducon ?

— Tu es du FBI, lança Sam. 

Welsh se raidit.

— Tu es loin du but.

— Pas du tout. Et je m'en rapproche à chaque minute. J'ai deux noms qui devraient t'intéresser. Tu veux les entendre ?

— C'est du flan.

— Richard Shelton. Ken Welsh. Ça te rappelle quelque chose ?

Welsh coula vers Maddie un regard qui la fit frémir. Il exsudait le mal, la mâchoire contractée et les yeux durs, les joues empourprées par une colère croissante.

— Tu te souviens, l'autre jour, je t'ai dit que j'allais augmenter la mise ? Que la prochaine fois que je tuerais quelqu'un, je te ferais regarder ?

— Attends, dit vivement Sam.

Mais Welsh n'écoutait pas. Il approcha le téléphone du visage de Maddie. Elle le contempla, cessant de respirer, incapable de penser, avec l'envie de hurler, de pleurer, de supplier...

— Dis au revoir, ordonna Welsh.

— Sam... dit Maddie.

Malgré toute sa volonté, sa voix trembla. Elle entendit un son à l'autre bout de la ligne, comme s'il inspirait une grande quantité d'air. Puis Welsh coupa la communication.

 

 

— Tu l'as eu ? Tu l'as eu ?

Sam était couvert de sueur. Son rythme cardiaque était si affolé qu'il avait l'impression d'avoir couru cent kilomètres sans reprendre son souffle. Pendant un instant, Maddie avait été là, à l'autre bout de la ligne. Il aurait voulu pouvoir la rattraper, la sauver... Impossible. Et le salaud avait raccroché.

Il allait la tuer. Sam lui avait parlé suffisamment pour reconnaître l'excitation croissante dans sa voix, la violence qui s'intensifiait, le plaisir anticipé de causer de la douleur, de la peur. Il était remonté à bloc. Un prédateur jouant avec sa proie avant le coup fatal.

Assise à côté de Sam sur le siège de sa voiture en bas de chez Maddie, Gardner avait son ordinateur portable ouvert sur les genoux. L'écran luisait de lignes et d'images.

Faites que oui, se répétait-il. Faites que oui... 

Gardner leva les yeux vers lui, livide. 

— Pas assez de temps, dit-elle.

 

 

Welsh tourna vers elle un regard haineux.  

— C'est toi, hein ? C'est toi qui lui as parlé de moi ? Tu lui as dit mon nom.

— Oui.

À quoi bon mentir? Il la tuerait de toute façon.

Welsh jura. Son visage était assombri et hideux, ses yeux emplis d'un sadisme qui lui donna envie de se recroqueviller. Puis il la gifla et la tête de Maddie retomba brutalement contre l'appui-tête. Elle poussa un cri.

— Si je t'avais tuée dans ta chambre d'hôtel, rien de tout ça ne serait arrivé. Bon Dieu, qui aurait pu croire qu'il y aurait deux bonnes femmes là-bas répondant au nom de Madeline Fitzgerald ? Tu peux me dire quelles sont les chances ? Et voilà, maintenant on est plongés dans ce merdier.

Il la gifla de nouveau. Maddie gémit et se blottit contre la portière.

Le regard brouillé, elle s'aperçut soudain que le téléphone, qu'il avait reposé dans le vide-poches entre eux, avait atterri sur son siège à elle.

Il se trouvait entre ses fesses et le dossier du siège et, si elle avançait un peu, juste un tout petit peu, il tomberait peut-être dans ses reins.

Il ne fallait surtout pas qu'il s'en aperçoive...

— Vous n'aviez qu'à me ficher la paix, répliqua-t-elle pour distraire son attention. Je ne faisais de mal à personne. Leslie Dolan n'existait plus. Je m'étais construit une vie nouvelle.

Elle se tortilla un peu pour avancer légèrement. Le téléphone fit exactement ce qu'elle avait espéré : il glissa dans son dos. Si elle pouvait le récupérer...

— Moi aussi, je me suis construit une nouvelle vie. Je voyage, je vois du beau monde, et il n'est pas question que de misérables êtres insignifiants me surgissent sous le nez sans prévenir. Un jour ou l'autre, tu m'aurais vu, reconnu, tu aurais dit quelque chose, et tu aurais tout fait foirer. Pareil pour les autres. Vous faisiez tous partie de mon passé et je fais le ménage dans mon placard: plus de squelettes. 

— Je ne vous aurais pas dénoncé, dit-elle en faisant imperceptiblement glisser de côté ses mains menottées.

Elle toucha le téléphone, essaya de le retourner.

— Et si vous me laissez partir, je ne dirai rien. 

Elle racontait n'importe quoi, il le savait bien, mais elle voulait à tout prix l'occuper pour qu'il ne se rende pas compte de ce qu'elle essayait de faire.

— N'y songe même pas.

Il respirait fort, maintenant, paraissait de plus en plus agité. Le cœur battant, Maddie parvint enfin à saisir le portable.

— J'ai des projets pour toi, ma belle. Je pense que McCabe bluffait. Il n'y a aucune chance pour qu'il apprenne qui je suis. Je n'ai plus qu'à me débarrasser de toi et de Thomas Kerry. Et ensuite, il restera McCabe. Je me le réservais pour la fin mais je me demande s'il ne passera pas avant Kerry, finalement.

Soudain songeur, il se tourna vers elle. Maddie se figea, elle sentait le sang battre furieusement dans ses veines. Avait-il deviné ?

Mais il reporta les yeux sur la route.

— Je vais te tuer, et ensuite je lui téléphonerai pour lui dire où tu es. Et quand il viendra te chercher... boum. Tu n'auras pas raté ta vocation d'appât, finalement.

Welsh avait brandi le téléphone contre son visage tout à l'heure, en lui demandant de dire au revoir à Sam. Elle avait fixé l'appareil des yeux, imaginant Sam à l'autre bout, essayant de lui envoyer des ondes... Serrant le téléphone entre ses mains crispées, elle se concentra, tenta de visualiser la disposition des boutons.

Ses doigts tâtonnèrent. Et elle appuya sur ce qui devait être, espérait-elle, la touche bis.

 

 

Sam roulait avec Gardner quand le téléphone se remit à sonner. 

Erreur, lut-il.

Une remontée acide lui brûla la gorge, tout s'estompa autour de lui et en ouvrant le combiné, il réalisa que ses doigts tremblaient. Il n'y avait qu'une raison pour que ce malade le rappelle...

Sam ne s'était jamais considéré particulièrement religieux. Mais en portant le téléphone à son oreille, il priait comme jamais il n'avait prié de sa vie.

Mon Dieu, par pitié, faites qu'il ne la tue pas, je Vous en supplie...

— McCabe, dit-il.

 

 

— Vous le détestez, n'est-ce pas ? dit Maddie. 

Il fallait qu'elle le fasse parler, qu'elle entretienne la conversation. Car Sam répondrait certainement avec son habituel «McCabe», et si Welsh l'entendait...

— McCabe ? fit Welsh en se tournant brièvement vers elle. Oh oui, je le hais, ce putain de boy-scout qui ne pense qu'à son travail. Il est incorruptible.

Le ton de Welsh était méprisant et amer.

— Il ne baisse jamais les bras, il ne renonce jamais, il ne rentre jamais chez lui. Tu sais ce qu'il a fait ? Il s'est mis à ressortir des vieilles affaires. Des affaires classées jamais résolues. Qui remontent à des années. Et il a commencé à essayer de les résoudre pendant son temps libre. Eh bien, il se trouve que j'avais trempé dans une de ces affaires. Et il fouillait là-dedans. Il fallait que je le distraie. Que j'attire son attention sur autre chose avant qu'il ne finisse par découvrir que c'est moi qui ai tué Leroy Bowman.

— Leroy Bowman? répéta faiblement Maddie. 

Elle n'avait pas entendu Sam, mais la voix de Welsh devenait de plus en plus forte. Elle ne pouvait que faire des vœux pour avoir appuyé sur la bonne touche.

— Encore un putain d'agent spécial incorruptible, fit Welsh avec dégoût. Ces mecs-là, quand on a affaire à eux, pas moyen de leur faire entendre raison, tu comprends ? Ils s'obstinent sur leurs coupables, comment veux-tu lutter? Il m'a donné moins de fil à retordre que McCabe, remarque. Juste boum, une nuit, et voilà. Mais j'avais peur qu'ensuite, si je supprimais McCabe pendant qu'il ressortait l'affaire Bowman, quelqu'un ne reprenne son enquête en cherchant un lien éventuel. Il fallait donc que je lui trouve une autre raison de se faire éliminer. Je devais aussi faire disparaître quelques autres témoins potentiels gênants, comme je te l'ai dit. Alors j'ai eu l'idée de ces crimes en série pour attirer McCabe dans mes filets, jusqu'à ce que je puisse le buter et en finir proprement. Et reprendre ma nouvelle vie. 

— Vous en avez fini proprement, aussi, le jour où vous avez fait exploser la maison où se trouvait mon père ?

Maddie sentait la sueur couler dans son dos. Ils roulaient maintenant sur des petites routes plus sombres et moins fréquentées, et elle avait complètement perdu toute notion d'orientation.

— Tu es maligne, toi. Oui, c'était moi. Mais il a fallu que tu en réchappes.

Il ralentit sur un chemin d'herbe et de gravier. Maddie regarda autour d'elle. C'était peut-être la fin. Sa fin. Ils se trouvaient dans une sorte de cuvette entourée de collines, en pleine campagne. Aucune lumière alentour. À sa gauche, derrière un terrain envahi de mauvaises herbes, elle vit miroiter de l'eau. C'était une mare, paisible sous le ciel nocturne. De l'autre côté de la mare, une vieille grange délabrée. Au-delà, des collines couvertes de pins.

Welsh s'arrêta.

— J'ai déniché cet endroit hier, expliqua-t-il en se tournant vers elle avec un sourire terrifiant. Exprès pour toi.

Mon Dieu, se dit-elle, ça y est. Je ne veux pas mourir. Mon Dieu, je vous en prie, je ne veux pas mourir...

Il contourna la voiture pour venir vers elle. Soudain, elle eut si peur qu'elle sembla se dissocier de son corps. Elle se sentait toute bizarre, étourdie, nauséeuse. Ses paumes étaient moites, ses doigts gelés.

Il posa la main sur la poignée de sa portière. La lumière des étoiles faisait luire quelque chose de métallique dans son autre main. Le revolver.

Avec une épouvantable clarté, Maddie se rappela le meurtre de Carol Walter. Et maintenant c'était son tour de mourir ainsi. Allait-elle supplier, elle aussi ? Allait-elle crier ? Pleurer ?

L'odeur suave de l'herbe d'été parvint à ses narines quand il ouvrit la portière. Le concert d'insectes fut soudain assourdissant.

— Allez, ma poupée, c'est l'heure de sortir.

Le ventre de Maddie se tordit. Son cœur cognait si fort qu'il menaçait de transpercer sa poitrine. Des vagues de sueur froide l'inondaient.

Il la saisit par les cheveux, se pencha pour détacher sa ceinture et la tira hors de la voiture.

C'est alors qu'il aperçut le téléphone portable sur le siège.

— Mais qu'est-ce que...

Il la regarda. Les jambes de Maddie se transformèrent en caoutchouc.

À cet instant, un hélicoptère surgit au sommet de la colline et plongea vers eux. Un faisceau de lumière vive fut braqué sur eux.

— FBI ! On ne bouge plus ! Lâchez votre arme ! 

Maddie leva la tête vers l'hélicoptère et vit un tireur d'élite armé d'un fusil qu'il braquait sur Welsh. Puis, en haut de la côte, tout un convoi de véhicules se ruait vers eux, et elle entendit au loin le son des sirènes.

— Lâchez votre arme ! Tout de suite !

Welsh obéit. Il leva les deux mains en l'air au moment où les troupes au sol les rejoignaient.

Les genoux de Maddie se dérobèrent, et elle s'effondra par terre en tremblant.

 

 

Sam bondit de la première voiture au moment où elle s'arrêtait dans un crissement de pneus, vit tomber Maddie et crut, l'espace d'un instant monstrueux, que le fumier l'avait abattue. Une terreur glaciale coulait dans ses veines. Il se précipita et s'accroupit à côté d'elle pendant que les autres prenaient le contrôle du suspect.

Léonard Smolski. Son supérieur hiérarchique.

Il fut surpris sans vraiment l'être de découvrir son identité. Gardner et lui avaient écouté ce qu'avait dit ce fumier depuis l'instant où avait commencé la communication de son téléphone portable. Ils n'avaient pas reconnu la voix - la technologie qu'il utilisait pour la déguiser était activée - mais certaines des choses qu'il avait dites, ajoutées au fait que Smolski avait travaillé au bureau de Baltimore durant la période en question, ce que venait d'apprendre Cynthia pendant leur folle poursuite, leur avaient mis la puce à l'oreille.

— Sam, dit Maddie dans un sanglot.

Elle lui tendit les bras. Il vérifia rapidement quelle n'était pas blessée, enfouit son visage dans ses cheveux et la serra contre lui jusqu'à ce qu'ils cessent de trembler tous les deux. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 Épilogue 

 

 

Vendredi 22 août

 

Maddie marchait d'un pas vif dans le petit terminal réservé aux avions de tourisme de l'aéroport de Saint Louis. Il était dix-sept heures. Jon l'avait appelée une heure plus tôt pour la prévenir que Susan Allen avait reçu un coup de fil urgent et repartait pour La Nouvelle-Orléans.

En tant que directrice de Creative Partners, elle tenait à dire adieu à Susan. Et à Zelda.

Les trente-six heures écoulées avaient été mouvementées. Sam était reparti en Virginie pour régler des tas de détails, mais il devait revenir ce jour-là. Elle irait le chercher après le départ de Susan. Il lui avait téléphoné la veille pour lui apprendre que, entre autres choses, on avait retrouvé le coffre-fort. La clef qui l'ouvrait se trouvait à une adresse que son père avait notée pour elle et lui avait demandé de garder.

Sept ans plus tôt, elle l'avait emportée, ainsi que Fudgie et quelques affaires de leur appartement, et l'avait cousue avec les dernières reliques de sa vie sous le nom de Leslie Dolan - la montre que lui avait offerte son père, la bague qu'elle avait eue à la fin de ses études secondaires - dans le rembourrage de Fudgie.

Le coffre-fort de Charles Dolan renfermait suffisamment de preuves pour mettre à l'ombre un certain nombre de gangsters. Et pour innocenter complètement sa fille: il avait enregistré Ken Welsh, alia Smolski, en train de parler des poursuites engagée contre Leslie, et lui avait demandé si cela ne le dérangeait pas qu'elles soient complètement bidon. Smolski avait éclaté de rire et répondu que non, pas du tout.

Maddie aperçut de loin Jon, Susan et Zelda dans la salle d'attente. Ils n'étaient pas difficiles à repérer: Zelda, enfermée dans son panier de transport, avait recommencé à laisser s'exprimer la louve qui sommeillait en elle.

Tout le monde les dévisageait. Les hôtesses s'affairaient autour d'eux, impuissantes. Jon essayait de réconforter Susan, qui semblait frôler l'apoplexie.

Et personne ne donnait à manger à Zelda.

Maddie leva les yeux au ciel.

— Personne n'a rien à manger ? cria-t-elle pour couvrir le bruit.

Jon fouilla dans sa poche et en sortit un bonbon à la menthe. Maddie le prit, défit le papier et le fit glisser dans le grillage. Les hurlements cessèrent aussitôt et Maddie entendit le reniflement familier.

Contre toute attente, elle songea avec attendrissement que Zelda allait lui manquer.

— Vous l'aimez bien, hein ? demanda Susan, qui l'observait attentivement.

L'hôtesse leur ouvrit la porte.

— Je l'adore, reconnut Maddie.

— Alors gardez-la.

— Garder Zelda ? s'écria Maddie en se demandant si Susan avait perdu la raison.

— Ce n'est pas Zelda, avoua Susan avec un reniflement.

Bouche bée, Maddie l'entendit poursuivre :

— C'est une chienne que j'ai trouvée dans une société de protection des pékinois à La Nouvelle-Orléans. Elle avait eu trois familles d'accueil différentes et personne n'a jamais voulu la garder, et maintenant je comprends pourquoi.

Elle jeta un regard hostile au panier, d'où émergeaient d'inquiétants reniflements.

— Tu n'as pas un autre bonbon ? demanda Maddie à Jon d'un ton pressant.

Il lui en tendit un, grâce auquel Maddie apaisa Zelda.

— Mais... et la vraie Zelda? s'étonna Jon.

— Elle s'est sauvée il y a trois semaines du salon de toilettage, expliqua Susan. Ce sont des amis à moi, et ils l'ont cherchée comme des fous pendant tout ce temps. Nous avons même engagé des détectives pour animaux domestiques. Je n'ai jamais osé l'avouer à Mme B.

Susan frissonna.

— Mais j'ai reçu un coup de fil ce matin : ils l'ont retrouvée. Dieu merci. Je peux rentrer, maintenant.

— Vous pouvez rentrer? répéta Maddie.

— Si je suis venue ici précipitamment avec Zelda... enfin, cette chienne plus exactement, c'est parce que je craignais que Mme B ne se mette à avoir des soupçons. Mais ne vous inquiétez pas, vous avez toujours notre budget. Considérez simplement ceci comme une répétition. Nous reviendrons avec la vraie Zelda.

Maddie sut que sa mâchoire devait être grande ouverte, car celle de Jon l'était.

— Miss, fit l'hôtesse. Êtes-vous prête à partir ?

— Oui, je pars, répondit Susan. 

Elle se tourna vers Maddie.

— Vous la voulez ou non? Je peux toujours la ramener à la société protectrice des pékinois, autrement. Malgré la perspective d'un trajet en avion avec elle...

Elle frémit.

Zelda reniflait.

Maddie réclama un autre bonbon à Jon et, en le lui donnant, elle se dit que rien ne lui ferait plus plaisir.

— J'adorerais garder Zelda, déclara-t-elle.

— Ce n'est pas Zelda. Je reviendrai dans une quinzaine de jours avec l'authentique Zelda.

— Tu es siphonnée ? dit Jon à Maddie alors qu'ils quittaient le terminal. Cette chienne est un monstre.

Il n'avait plus de bonbons, et Zelda s'était remise à hurler.

— Pas du tout.

Maddie posa le panier sur le trottoir et ouvrit précautionneusement le grillage. Zelda bondit, rendue muette par la perspective de liberté, et Maddie attrapa l'extrémité de sa laisse juste à temps. Puis elle la ramena à elle, la prit dans ses bras et regarda ses petits yeux noirs bulbeux.

— C'est moi ta maîtresse, maintenant, lui annonça-t-elle. Et que les choses soient claires : pour moi, tu seras toujours Zelda.

Puis, marchant sur le trottoir, elle aperçut Sam. Il portait une veste et une cravate, et il était si beau que sa vue lui coupa le souffle. Il leva les yeux et sourit en la voyant. Le cœur de Maddie manqua un battement.

Soudain, une révélation la frappa : tous ses rêves étaient réalisés.

Elle avait un homme. Un chien. Et la vie qu'elle désirait.

Pour toujours.
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